
gFACÉTIES
BÉV0LÜÏ10NNÀ1BES.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 

FRATERNITÉ







ou anb ‘ sio.10 •'{ ‘J|°s 33 1S3,’J.-
■ T HKVaïK

■,"30,:.s " s’i'1
fr f(tV'13

. noA. ‘ an!4J!':I9 Jno'.su)|j ü 

’ un.P) 9JW’Wjrl
, »3<P opaei Inn^ Ç unjibpmb zoXoa s< ipjjfi

,/ '(jaaurassMcftna oaAe) miAinvio rîrj 
'OytUlBj UO UpBUI Of |

• • i«(aunu»J vs ç trtvtu vj puai J! ) 3!rac °’j 
BUÏ .r ;:;4'-( iuo4 nv aswq v] ]i ) q[y era ‘xnolO

, ‘oNvuan
: \\01 M& Snjd itaiïraeui «s |tS >M nom ‘oitop sciai; 1 

^sxsaiÿ) , , B

• ’\Oa no xasodxnoo as «"oqoiaq3 13,0 
, .>wa.i!)3Nvsjai •«‘ssnjHw

'IA 3KH3S

•aunisa snoA.ja cuite snoA jx uatqinoo jxoa • k 
jnoA ‘ îaaiA-inb bjjoa ai ‘ zanai’.—wxq snoA ap a»SK 
pepcdoi^d ’uoui ainraoa ‘ayiAareK) ‘ zbiabs suoa I 

‘ •sisà'iaà

-ijdoosns B[ njibsnl ba inb assajnojinp aunæ sns- 
;sa inouns ubux tioux ‘oiobïui uoysindÿX aun ç/A; 
apuB.i$ aun a saoixajajd xotd la ubxu uora aruriSFI 
sxbut ‘ apy BOT xnod sasodo-id iuaiBîa,s spxed s.r'3 
••nxoij xs ‘ jb9 is isa y ‘ w{ üa’aouByüoa, a)ùoi 
snob ' jnbîadp’ïiB SjSyqo sarauïôs jnb snon

•aMViiaii axivavw

•saiHdvuooii SaxiiM ssn j

SCÈNE Vï.

CÉLEStE.

Tr 7 ;i J mon papa, on m’a dit que les cadeaux de ■ 
.■ îoht le jour qu’on signe le contrat.

LEEBANÇ.

zEh bien?
.CÉLESTE.

Eh .bien! est-ce que tü ne vois pas ces robes*,  | 

Cbrij’eille.
LEO ANC.

Vous vous êtes bien pressé, M. Clairville... M, j 
amoureux sont comme cela ( à part.). Comment 
en explication.

MADAME LEFKANC.

Mais, mon ami, qu’às-tù donc? tu me sembk.1 
cieux, inquiet.

LÊFBANC.

Êh effet j’ài appris quelque chose.
CÉLESTE.

Dis-rious ce que c’est. ' ï )
Lefranc.

Non, dans un autre moment 
.CÉLESTE. ;-À|l

Si ce n’est pas quelque chose d’âgréable 
pas aujourd’hui.

CLAIRVILLE. 1 T Iffi

Ne parlons que du bonheur qui nous atl^u 

lefranc (avec intention). , 1
Il y a tant de choses qui contrarient les plw^ 

projets.
MADAME LÉPAAlit.

Ahl’ça, mon ami, je ne té rëfebniiaispas, toi 
ordinairement si gai, tu nous parles-là par sentence
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Le livré,, que nous présentons au public , 
a été traduit clans presque toutes les 1 angues. 
del’Europe; écrit originairement en Allemand, 
if fpit^adqjl,t ^îijeu;dlq<^XyiI<1 .sieçlp, çq ,
par Hartmann Scbopper, qui le pu blia à Franc- 
fort en j âôy.. Bientôt les Anglais s’en emparè­
rent, et il.parut,àÆpnqrgs ^sqps le litre d^:A.e-T. 
nardthefpx. Enfin, on le vit paraître succes­
sivement en Français,, en,.Italien, en Fla­
mand, et les <îiy.çrsgs|éditions que J’qn en pu-; 
ffia (dap^-tqptesie^ jjmg/jjes, furent Æussûtôt- 
ép irisées. Si la rapidi té du débi t est u n préjugé 
favorable à une production littéraire, jamais 
livre n’eut autant, de mérite que le notre, 
Rpjsqpe ÆjfflÇW n.qfif aut,afltd£..8ensa- 
tjpnV „ mi ho ou’jin 'j; b vOài un ofii F ’> 
^.L’aujpnr d.ç Ce pietipoi^yyage paraît 4;yojfl eu 

pour objet de peindre les abus du despotisme^ 
ejt|ê&' spjtp^fnpestes d’unç piaJign'q.hypQCtisiei. 
sous,la figure de l’apologue etde la fable; mais 
si.l’op-en^çroit. Ecçarçî, le fo^d.^e.JqetjpXp,tri-/ 
gue a été puisée dans PHistoire, et il n’y a que 
les, circonstances qui en soient fabuleuses. Ce 
sont les principaux traits de la conduite d’un 
Comte.du IXe siècle, qui ont ainsi exercé le 
pinceau de l’écrivain. Voici ce que dit sur ce 
sujetEccarcr^: ‘ * "nuér-

© Pans P’éface qui procède les Libnitii Collectanea eti-‘ 
molbgiça. Hanov. ijij.
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« Sur la fin dfo IXe ^iècfe., il y avait en 

» Lorraine un Comte, appelle Rginard . 
» ou I|eijjarJ,'$i$ pjss^t Jpbdrte pBuHusé 
» politique de son tems. Il étôit le chef du 
» Gonseil de Zyventebold, son roi, qui iuge3T 
» 'àd\i7HjJé ,Me l,èXiTëi’l:7S:?ë(à,ftt;'Vèîi£é''§ëèTe'tV1‘'’ 
» iîiëfit diâiisftüii'lehât'éâîP'fïïr?ifiïe’, !q'dHÜBm-f 
» * p'âftëtiaftÿ ’il * Wfà'nfé; !prïf?èë: ^dé.’fôtiVés^ lés 
» :ffiârfîèrës'< ' famp/efi*  Vâ'èdîfgrfi 'èôtt&ê lüftfer 
» ^ràffcàis Vtf i’âh'toPën 'Wr'dVflÿqân’f fô1 Roi dé ' 
» tÿë'tffllrffè.8 ;W^fjAdpyê}^S^n§(,^idl^â'fiî' 
» ’his’àgë' !dBèefvê a!|Ô're,/''fe’e^aly^fébv à"I^ffe’ 
■»■ dës'bRàfiéoKs isfif d’aS?
xdiute^u’ifKVbîfmîà. en'!ôeuvfe^. ‘Ce f&î1®® 
>r ^èé/^ti8nydtfnéttë's que I p’n Iq’iïàTi fia iB’Gpffiîê * 
>? dé.’Këpâi’cE ;G’est^ée^ sfii. ffimn’à5bdçâsi^n. lêft(s 
?> .fSffiëü^'H|iôîo^uelJü‘Rfenàld’/qifoiï'l'ît

’cofé’ avëB’iè'^lüé^fîiHQqlWsn^ >*' ’ ,J'vK'(o -'J.
»'IPëét ^ra^emblabîé'tjüë ?fèf>1

7?âiri£|dcbhlp&^ë*è|i^éi ’s’p#^ Oiëléë’
de Lille , en iapo, à la mêtpe origine quenQ0rdi 

!CëÆolnâ'àvà' ëtBJftS ire ên prllsë5 par 
JeW TërfêSsàypé't- ftôpmfîë'ërf '^àfÿàèWësl^SH 
tliilfiië^'àl Parié y en *1  ‘̂ 7-, ^uôitjjii^Faül"1
tëW^lîênSàfid'et iTfëty^iü Fi^htdis ’àiëdt' tfà» " 
vâîl'lé5 ïhè'ffië > e¥,!,; ils; Iont’tHi fés biéti "
dîffiyrê&fiïëiïPJ eur '^Wner^/'Le pŸëtt'ïéfpÿfâffj 
iPayoîF !feulrp<ôïir: Wul’q%%’dë t?4Sê^ïiïi’*cbhM^  
imaginéà plaisir ? éM’IiuWè ^ô'diÜTpilôib^fraJSBJ 
rHist'Ôii4^ .d’uni'bfi^àn'cf ’èélëpi1^6 d’é^u isànt
sëidë‘6'ieiit îê^riomsfdès principaux âdèü’rs'd© 
la scène.
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CABINET DES RATS.

CHAPITRE PREMIE R.
Les Animaux fe rendent à la cour du Lion.

leur roi. Trigaudin, ou le Renard ainfi
nomméne. s y trouve pas '.il eft accufé 
par le Loup.

ÎLV D a n s . le temsqueles Bêtes parlaient,

les philofophes n’étaient point allez témé­
raires , pouf les traiter de pure? machines.

I ' A



z,- Les Intrigues

Loin de leur difputer le fentiment, ils ne 
leur refufaient pas même la raifon. Dans 
ce tems-là le Lion , roi des Animaux, ré- 
folut d’aflembler fes fujets'à fa cour , afin 
de connaître par lui-même l’état dé fon 
royaume , & de remédier aux abus qui' 
pouvaient s’y être glilfés. Pour faciliter: 
l’affemblée & pour la rendre plus brillante , 
il choifit la belle faifon, le mois de mai, 
mois où les arbres font couverts d’une 
verdure naiflante , où . l’air ret.entit du 
chant mélodieux des oifeaux , & où la 
campagne, eft ornée de fleurs & enrichie 
d’un tendre pâturage. Tout le peuple ani­
mal fut convoqué, grands & petits. Us fe 
rendirent tous à la cour. Il n’y eut que 
Trigaudin le Renard qui , fe fentaiit cou­
pable , n’ofà pas y paraître. Il avait joué 
de mauvais tours à plufieurs autres animaux. 
Aulïi'dès qu’ils furent arrivés', -ils ne man­
quèrent pas de porter leurs plaintes con­
tre lui. Il n’auraif eu que des accufateurs , 
fi le Blereau , qui était fon neveu & fon 
ami , n’eût entrepris de le défendre.

G LO u i o Nx, ainfi s’appèllait le Loup , 
avança avec toute fa famille devant le roi, 
& lui dit: ?» feigneur roi, rendez juftice à 
ün malheureux père , qui implore votre 
puiflance. Vengez-moi de Trigaudin, &
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puhiffezrle de fa noire malice. Entré de­
puis peu chez moi pendant mon abfence , 
il a trouvé mes enfans qui jouaient enfem— 
ble. Que vois-je, s’eft-il écrié ? les petits, 
malpropres! comme les voilà'faits ! ils ont 
de la crotté par--deffus l'es, oreilles., Que 
vous ferez étrillés , fi votre père revient, 
& qu’il vous trouve en cet état ! Venez 
vite, que je vous elTuye. Feignant là- 
deffus de vouloir leur rendre ce bon office, 
il les a tellement égratignés , qu’il leur a 
crevé les yeux. En vain l’ai-jè pourfuivi , 
pour tirer raifon de fdnprocédé. Il a échap­
pé à toutes mes: pourfuites. Si je voulais 
■raconter les différéns fujets de plainte qu’il 
m’a donnés, j’entrerais dans un détail, 
qui ne finirait point j». • '. i

Un C hien, nommé Courtois j quittait 
là, fe fervit de l’occafîon & chargea auffi 
le Renard. « Puiffant roi',- dit - il , je me 
trouvai l’hiver dernier réduit au point de 
fi’avoir plus pour toute provifion qu’une, 
andouille. Trigaüdin l’ayant apperçue me 
l’arracha ; & je me trouvai alors- en. proie 
à la faim la plus cruelle «.

M .0 u s T a c H E , c’était le nom dtr 
chat, éleva fa voix y & dit avec colère : 
5» feigneur.roi, on vous cache une circonG 
tance. Trigaüdin n’eft pas le feûl coupable,

• A ij



4 Les Intrigues 
Ce que Courtois rapporte , s’eft paffé à 
mon préjudice. Quoique je n’en aie jamais 
rien témoigné , l’andouille était à moi : 
je l’avais attrapée dans un moulin pendant 
que le meunier était endormi. Courtois fe 
jetta deflus *,  & s’en faifît? S’il la réclame., 
elle ne m’appartenait pas moins. Ainfi j’ai 
plus lieu, de me.plaindre que lui «. -

G l ou T o N. revenant à la charge ajouta :. 
5» on ne faurait difconvenir que Trigaudinne 
foit un maître fripon & un infigne Scélérat. 
Il verrait, dépouiller notre roi même de fes 
états, qu’il s’en embarrafferàit peu , s’il 
lui en revenait feulement une cuiffe de cha­
pon. Le brigandage qu’il exerce journelle­
ment demande une punition exemplaire ; 
fi les friponneries demeuraient impunies , 
perfonne ne ferait plus en fûreté «.

RÉ F L E X I O N. -

Qui s’accoutume à mal faire s’attire de 
nouveaux ennemis chaque jour, & court 
à fa perte.



m? cabine t dés. Rats. <

C H AP I T R E l I.
Dominant le Bléreau prend la dèfenjè de 

x Trigaudin le Renard.

Do M i N A N T le Bléreau , neveu de Tri- 

gaudin , fupportait avec peine ces accufa- 
tions. Il prit la parole, & dit : » cela vous 
lied fort mal, féigneur glouton: de quoi 
venez vous accufer mon oncle ?• Je vcu— 
drais qu’il plût. au. roi d’ordonner que celui 
des deux, qui a le plus offenfé l’autre> 
fût pendu au premier arbre. Si chacun 
avait l’oreille du roi, comme vous l’avez ,, 
vos affaires n’iraient pas trop bien. Ne vous.

Aiij -



6 Les Intrigues 
fouvient-il pas d’avoir mordu plufîeurs fois 
mon oncle jufqu’au fang ? Que n’avez-vous 
point fait d’ailleurs à fon préjudice'? Par­
lerai-je dé cette Oie , que vous dévorâtes 
fans lui en rien laifler, il n’y â pas encore 
long-tems? Vous lui aviez bien dit d’at­
tendre , & qu’il en aurait fa part : mais ce 
fut tout ce qu?il put tirèr.de vous que la 
promelfe ; cependànt , il avait lui feul -at­
trapé l’Oie & vous favez qu’il avait couru 
le plus grand danger dans cette hafardeufe 
expédition : car le payfan à qui appartenait 
le volatile , le furprit en flagrant délit, 
penfa l’affommer ,

’l Et toimaître Courtois ,,à t’êntëndre 
parler, tu n’avais plus qu’une andouille 
dans l’hiver , dans une faifon où l’on à 
bien de la peine à vivre*  Il te fie d bien 
de venir réveiller le Chat qui dort! Pour 
peu que tu euffes d’honneur i tu aurais 
gardé le filence ; puifque tü avais volé 
l’effet que1 tu réclames. C’efl: le proverbe : 
ce qui vient de la flûte rétourne au tambou­
rin. Peut-on blâmer quelqu’un d’inter­
cepter un larcin? Il efl: permis d’arrêter 
par-tout un effet queTon reconnaît avoir 
été volé ! Qui pour ta péine t’aurait aflom- 
mé fous le bâton , n’aurait fait tort qu’à 
la juftice, qu’il aurait fruftrée dé fa proie*

tir%25c3%25a8r.de
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Mon oncle doit peu s’inquiéter de pa­
reilles ' accufations. D’ailleurs on fait que 
depuis quelque terris il fait profeffion de 
la plus rigoureufe probité. Il ne tend plus 
de pièges à perfonne : il a même réfolu 
d’abandonner foh château de Malperdu (*).  
En un mot il veut rpener déformais une 
vie irréprochable

RÉ FLEXION.

Av a NT que de juger, ilfaut entendre 
les deux parties : fouvent celle , qui a le 
plus de tort, eft la première à fe plaindre.

(*)  Refuge du Renard.

A iv



Trigaudin le Renard eft accufèpar Godille 
le Coq. - 'Jd

Pendant que Dominant le. BUreau 
plaidait ainfi pour Trigaudin j on vit appro­
cher Gozille./e Coq & toute fa parenté. Ils 
efcortaient une civière , fur laquelle était 
une Poule morte" appelée Coppette , à qui 
l’accufé avait emporté la tête. Ils venaient 
faire leurs plaintes & demander juftice d’un 
crime fi énorme. Gozille par intervalles 
battait des ailes d’un air touchant & lamen­
table. Il avait à fes côtés deux Coqs, l’un
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appellé Clairet & l’autre Criard, qui tous 
deux étaient freres de la pauvre Coppette 
expofée fur la civière. Ils paraiflaient tous 
accablés de trifteffe. La civière était portée 
par deux Poules, qui jetaient de grands 
cris fur da mort de leur fœur. La troupe 
plaintive arrivée , Gozille tint, ce difcours : 
» roi magn anime, regardez avec votre bonté 
.ordinaire le . trifte état , où Trigaudin le 
Renard m’a réduit. Au mois d’Avril der­
nier , aux approches de la belle faifon, je 
me voyais une famille nombreufe. J’àvais 
fept garçons & huit filles , qui tous les 
jours allaient fe promener dans une vafte 
cour remarquable par fon excellente forti­
fication. Elle était enceinte & défendue 
d’un bon mur ; il y avait plufieurs gros 
Chiens qui la gardaient ; de manière7 que 
mes enfans n’avaient rien à craindre. Tri­
gaudin , qui les marchandait, rodait fou- 
vent autour du mur, épiant l’occafion 
d’entrer : mais les Chiens l’empêçhaienj 
d’exécuter fes mauvaifes intentions ; ils, 
l’aflaillirent même une fois très-vivement. 
Peu s’en fallut qu’ils ne lui ôtaffent pour 
jamais l’envie d’exercer de nouveaux'bri­
gandages; car ils lui emportèrent une partie 
de la peau. Cependant il échappa encore 
pour notre malheur & pour celui de» 



10 L* e s INT R-I C VES 
autres animaux à cette dangereufe attaque. 
Nous fûmes délivrés de fes perfécutions 
pendant un terris ; mais bientôt il vint me 
trouver avec une déclaration , qui portait 
que votre majefté,' pour faire celïer toutes 
violences & hoftilités dans fon royaume , 
accordait un pardon général aux malfai­
teurs , & invitait fes fujets à oublier le païfé , 
voulant qu’il y eût à l’avenir une paix 
univerfelle & inviolable entre eux tous , 
& que les uns & les autres s’entraidafîent 
réciproquement de leurs confeils, pour l’u­
tilité commune. Quant à raoi,feigneurGo- 
zille, me dit-il. d’un ton amical, je fuis 
enfin rentré en moi-même ma conduite eft 
toute autre qu’elle ne fut autrefois. Je fe­
rais maintenant fâché de C’aufer le moindre 
chagrin à qui que ce foit. Ne craignez plus 
rien de ma part. D’ailleurs je m’en vais 
faire un grand voyage & parcourir le 
monde. J’irai où il plaira à la fortune de 
me. conduire. Ainfi je prends conge de 
vous ; ménagez bien votre fanté , & ne 
chantez pas trop matin, de peur de vous 
enrhumer «.

» I l partit en apparence ; mais il ne dif- 
parut que pour venir fe cacher derrière une 
haie. Je me réjouiffais moi & mes en- 
fans de fon abfence prétendue. Je les une-
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nais promener au-delà du mur. Quelle fut 
ma frayeur ! Je ne penfais à. rien moins, 
qu’à fa perfonne , lorfque tout d’un coup 
il fe lance fur le plus fort de la bande : il le 
faifit, l’emporte & le dévore en ,un mo­
ment. Cette fatale journée eut encore de 
plus fâcheufes fuites. Dès que le fcélérat eut 
goûté d’un mets qui lui paraifîait fi délicat, 
il n’y eut plus ni chafleurs ni Chiens , qui 
puflent l’éloigner. Jour & nuit nous étions 
expofés à fes furprifes. Enfin dè quinze 
jeunes rejetons qui cômpofaient ma famille , 
il ne m’en refte plus que quatre. Heureux , 
fi je puis les fouftraire à fes pièges ! Hier 
encore les Chiens lui arrachèrent ma fille 
Coppette, que nous apportons étendue 
fur cette civière. Ce font-là, feigneür roi 5 
les motifs qui m’obligent d’avoir recours à 
votre majefté. Elle voit lés pertes irrépara­
bles que j’ai faites : je viens la fupplier de 
me venger de tous les attentats que l’iiifame 
a commis tant contre moi que contre ceux 
qui m’appartiennent. Le plus cruel fup- 
plice n’eft'pas afiez grand pour punir tant 
de crimes '

RÉFLEXION.

Ne nous• fions jamais à un ennemi> 
fous quelque prétexte qu’il vienne à nous.



Il JL E S I N T K.’I GUE 5

CHAPITRE I V.
Le roi tient confeil fur lès mefures qu'il 

doit prendre contre Trigaudin le Re­
nard.

C e s nouvelles plaintes n’accommodaient 

pas les affaires de Trigaudin. « Hé bien ! dit 
le roi, parlant au Bléréau , vous voyez , 
maître Dominant, comme votre oncle s’eft 
corrigé. Je jure par ce fcèptre à jamais 
vénérable, que je tiens à. la main, qu’il fera 
puni d’une manière exemplaire de tant 
de fcéléràtefTes, ou que mon trône fera 
enféveli pour jamais dans le fombre féjour
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des enfers. Toi, mon pauvre Gozille \ 
efliiye tes larmes ; elles ne te rendront pas\ 
ta fille. Nous allons l’enterrer honorable­
ment ; & nous verrons ■ enfuite comment 
nous nous y prendrons pour venger fa 
mort «. Aufli-tôt le roi donna ordre que l’on 
portât Goppette en terre ; ce prince fiiivït 
le convoi.1 Le cortège était d’ailleurs fort 
nombreux ; toute la' gente Animale s’était 
empreffée de fe rendre aux funérailles de 
l’infortunée viétime de la voracité du Renard.

L a cérémonie achevée, le roi affembla 
fon confeil. On y délibéra de quelle ma­
nière on procéderait contre le traître Tri- 
gaudin. Il fût réfolu qu’on l’enverrait fom- 
mer de comparaître à la cour. On expédia 
un décret, d’ajournement perfonnef Le 
roi adreflant ejifuite la parole à Grosbrun 
l’Ours : n maître Grosbrun , lui dit-il, je 
vous charge de cetté commifiïon délicate 
mais prenezgardedé vous lâiffer furprendre. 
Vous avez affaire à un fin mato'is il fait 
des tours , dont on ne fe garantit pas aifé-, 
ment : Vous pourriez bien tomber dans fes 
pièges «. ” A la bonne.heure, feigneur roi, 
répondit Grosbrun. Si lé fripon m’attrappe 
ce fera pour mon compte : mais j’efpère le 
mener de là bonne manière. Il fera obligé 
d’avouer que Grosbrun n’eft pas fi lourdaut



L e s In tri gu e s 
qü’onle penfe» . Là-defTus l’animal, piqué 
d’honneurpartit fièrement & ayant la 

/meilleure opinion de lui-même.

R É F L EX ION.

Quelques plaintes qu’un prince re­
çoive contre un de fes fujets, il ne doit pas 
l.e condamner avec précipitation : l’équité 
exige qu’il entende les défenfes de l’accu- 
fé, & qu’il en pèfe mûrement toutes les 
çirconftances.
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Grosbrun l’Ours va porter un ajournement 
perfonnel a. Trigaudin. Celiii-ci lui fait 
le plus bel accueil <& le reçoit avec ap­
parence d'amitié.

(jrosbrun avançait fièrement vers te 

domicile de Trigaudin. La joie, qu’il ref- 
fentait dé la commiflion importante qu’on 
lui avait donnée, n’était troublée, que par 
le fouvenir de l’inquiétude qu’on avait paru 
témoigner fur fes lumières & fur fon adrefîe. 
Après avoir cheminé pendant quelque tems, 
il approcha d’un bois épais t où Trigaudin 
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avait Coutume d’aller chaffef. Près de là 
était une montagne , qu’il fallait gravir 
pour arriver au château de Malperdu. Le 
rufé animal avait plufieurs réfidences : mais 
ce château était fon meilleur fort. C’était- 
là qu’il fe retirait, quand il avait de mau- 
vaifes affaires.

' G r p s b R u N arrivé devant.laÿorte du 
château,, cria le plus haùt qu’il put : ” Tri— 
gaudin es-tu là,? Je fuis Grosbruïi Xç’efl: 
le foi qui m’envoyé î il t’ordonné de venir 
inceffamment à la cour. Si tu défobéis à 
fes ordres , il’à juté qu’il te ferait pendre. 
Ainfî , mon ami y j’ai up^boflPavîs.À-'te 
donner : rie différé pas de partir ; vieris 
avec moi “. Trigaudin était alors couché au 
foleil à quelque diftance de la porte , au 
dedans du château. Dès ;qu’il eut entendu 
dire à Grosbrun qu’il venait de la part du 
roi, il fut effrayé ; il fe retira dans un ré­
duit fecret; car il avait dans ce château 
bien des coins & des recoins, les uns làr- 

■ ges, les autres étroits ; ceux-ci' pratiqués 
eh ligne' droite , ceux-là en ligne courbe ; 
en forte qu’il n’était pas aifé à trouver, 
quand il avait fait quelque vol, ou quelque 
autre.aâion criminelle. Dans fa perplexité 
il donnait là torture à fon ' imagination , 
cherchant comment il fe déferait de Grôs-

, brun,,
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qui avait la hardieffe de venir ainfî le me­
nacer. A la fin il jugea à propos d’aller le 
reçevoir : mon oncle, lui dit-il, foyez 
le bien- venu*  Celui, mon cher oncle, 
qui vous â fait monter cette pénible mon­
tagne , ne vous a pas rendu un grand fervice» 
Vous êtes extrêmement fatigué : la fueür 
vous découle de tous côtés. Où pouvait 
vous épargner tant de peines. Je favais qu’on, 
m’attendait â la cour, & je devais partit 
demain pour m’y rendre. Mais puifque 
vous êtes ici, je profiterai de l’avantage 
de vous recevoir chez moi. Vos fages con- 
feils ne me feront pas inutiles, quoique je 
n’aie rien à craindre. Mais quoi ! ne pou- 
Vait-ôn pas charger tout autre que vous 
d’une aufîï pénible COmmiffioh? Après le 
roi vous êtes le plus noble & le plus il- 
luftre’ perfonnage du royaume. De quelle 
corvée vous charge-t-on ? Cela me paraît 
étrange. Si j’étais en état, je partirais tout 
à l’heure avec vous : mais j’appréhende de 
ne pouvoir pas bien marcher, parce que 
j’ai mangé extraordinairement. Grosbrun 
lui coupant la parole : qu’as-tu mangé , je 
te prie , pour être fi raflafié ? Hé,las ! mon 
cher oncle, répondit Trigaudin , les pau­
vres gens vivent, comme ils peuvent. Ju­
gez-en par moi : je fuis obligé de manger

B
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de ce que je n’aime guère, faute d’avoir 
autrè^çhofé : je me fuis bourré, le ventre de. 
m’igî. Gomment 4o,ne, repartit Grosbruri 
d’un tpû careïfant ,? Que dites Vous-là , 

: mon neveu? Eftimé?-vQus; fi peu le (*)  
ifiiql ? C’efl. une excellente nourriture ; on 
çn fait pas par-tout. Moi qui vous parle, 
je m’en accommoderais bien mon cher 
neveu > faiîes-m’en;avpiriquelques rayons, 
s’il vous eft poflible ; & je ferai toute ma 
yié vôtre.fidèle ami,.

(*) Les Ours aiment, extrêmement le miel; En voici 
un témoignage tiré’de Da-v-ity. Il y a-, dit cet aute.ur , 
quantité de mouches à miel en Mofcovie. Elles fe tien­
nent non-feulement dans les tâches qu’on leur a dreflées'; 
mais encoreellesremplifTent de miel lecreuxdequelques 
arbres^ dans’ les forets. Un payfan s’était laiffé couler du 
haut d un grand arbre creux, pour chereher du miel. Étant 
en bas, il le trouva .dans le miel jufqu’à la poitrine , & 
demeura deux jours en cet état. Une Ourfe vint pour 
manger de ce miel : comme elle defeendit en arrière, il la 
faifîtavéefes bras , dès qu’elle fut à fa’portée; Si il f effraya 
a grands cris, fi bien qu’elle remonta avec pte'çipitation ;

RÉ F L EX I ON.

Le vrai moyen de réuflir dans fes entre? 
prifes, c’efl de prendre les gens par leur 
faible. Les orgueilleux fe laiflent féduire 
par les louanges, lés avares par l’argent & 
lés gourmands par la bonne chère.
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C H API T R E VL
Grosbrun l’Ours , tâchant d’atteindre du 

miel,fe prend dans la fente d’un chêne \ 
où il ejl bien battu. .

JM[on oncle «, dit Trigaudin , je crois 

que vous vous moquez de. moi. Non vrai­
ment , repartit Grosbrun , je.n’en ai nulle 
envie : je parle férieufement. Quoi !. ajouta 
Trigaudin, c’eft tout de bon! vous aimez

& lui qui la tenait fortement, fe retira du péril par ce 
moyen. Nouveau théâtre du monde contenant les, états & 
■empires &c. par Davity, fait Paris 1p:- 79'}.

Bij
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le miel. Si cela eft, vous aurez de quoi 
■vous, contenter. Eufljez-vous trente fvous 
rie mangeriez pas tout le miel que Ion 
trouve en ce pays. Que dites-vous } ré— ■ 
pliqua Grosbrun ? vous, ne me connaiffez 
pas y» mon cher neveu. Quand j’aurais tout 
le miel qui.pourrait fe trouver depuis An­
vers jufqu’à Lisbonne, j’enyiendrais à bout 
mdïvïéuE4 J’en doute , reprit Trigaudin ; 
& quand je l’aurai vu 5 je le croirai : venez 
avec-moi. A une liéue d’ici, demeure un 
appelle Santerre. ; il a tant de miel chez 

. lui que - vous en aurez allez pour fîx fe— 
maines ,. quelque appétit que vous.' ayiez. 
Je vous mettrai à portée de vous en raffafier. 
Mais aü moins, mon'cher oncle , c’eft à 
condition que vous me fervirez à la coüf 
contre mès-ennemis, Grosbrun lui; promit 
que s’il le raffafiait une fois de miel , il 
pourrait compter fur tout fon zèle , & qu’il 
le défendrait contre tous, ceux qui vou­
draient lui nuire. Eh bien ! dit Trigaudin, 
puifque vous m’pffrez fi galamment un bon 
office, vous pouvez difpofer de tout ce 
qui m’appartient. Je vous offre non-feule­
ment tout le miel des environs , mais en­
core tout ce qui pourrait contribuer a vous 
fatisfaire.

G r o s b R„u N était très-flatté de cés offres
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généreufes : fon ambition était fatisfaite, èn 
même tems qu’on lui promettait d’alimenter 
fa gourmândife. Allons , mon"' oncle , 
continua Trigaudin; vous en aurez plus 
«que vous né pourrez en conlbmmer dans 
l’endroit, où je vais vous conduite. Quoi­
que j’aie de la peine à marcher, je riie 
ferai violence à caufe de l’amitié particu­
lière que j’ai pour vous. Quand je vous 
aurai montré le magafin de miel, je. me 
repoferai. Vous êtes de tous mes parens 
celui que j’ai le plus à cœur de fervir. Grof- 
brun le remercia fort, & le preffa de finir 
les complimens. Ça, dit Trigaudin, vous 
allez bientôt avoir autant de miel que vous 
en pourrez porter ; il voulait parler de 
coups de bâton :mais le gros lourdaut ne 
l’entendait pas: ainfi ; il fuivait fort guide , 
comme un. aveugle qui fe laifle conduire 
dans iîn précipice. Enfin ils arrivèrent, àti 
magafin prétendu.
■ ■. S À N T E R r e était charpentier. ,11 avait 
commencé à Tendre dans fa baffe-cour le 
tronc d’un chêne; & il devait ^achever le 
lendemain. La fente était déjà àffez grande» 
Trigaudin voyant que Grosbrun y paffêraic 
biéri la tête y? en fut fort aife : .c’était ce 
qu’il avait fouhaité. Il dit d’un air content 
à Grosbrun : voyez-vous préfentenient

B iij é
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mon oncle , voici déjà un .tronc d’arbre^ 
dont leifond eft tout rempli de miel. Vous 
pouvez aifément y avancer la tête : mais 
prenez garde de trop manger, de crainte 
de vous rendre malade, je ferais bien fâché 
qu’il vous arrivât du mal. Mon neveu, ré-»" 
pondit Grosbrun , ne craignez rien : pen- 
fez-vous que j’aye fi peu -de discrétion ? 
Je fais qu’il faut avoir de la modération en 
toutes çhofes. Aufîï-tôt il mit les deux 
pattes de devant & la tête jufqu’au col dans 
là fente ; & ne fentant pas encore le miel , 
il faifaît de grands efforts pour y atteindre; 
Trigaqdin l’encourageait : allons - mon 
oncte , difait - il, pouffez, vous y voilà 
bientôt. Grosbrun d.onna.une forte fecquffe 
.pour avancer. L’autre profita du moment 
&. fit fauter, le coin qui foutenait là fente. 
A l’inflant elle fe réfferra rlatête de Gros-» 
brun y refta prife : il. n’avàit ni l’induftrie 
ni là force de s’en tirer. Quand Trigaudin 
lé vit i fî bien pris, f il fe mit à plaifanter : 
hé bien ! dit -il , mon oncle , comment 
trouvez-vous le miel ? Eft - il bon ? n’en 
mangez point trop. Vous vous incommo-4 
derez ; & nous ne pourrons plus aller à la 
cour. Contentez feulement votrè : appétit ; 
& après je vous mènerai boire pour, faire 
palier :ce qui vous, fera refté dans. la gorge.
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Grosbrun de fon côté fe démenait forte­
ment avec fes pattes de derrière. Santerte 
entendant du bruit vint voir cé qui fe paf- 
fait. Il n’eut pas plutôt apperçu l’Ours qu’il 
alla avertir tous fes voifins. L’un'accourut 
avec un bâton , l’autre avec un fléau ; les 
femmes même fe faifirent à la hâte de leurs 
quenouilles. L’animal reçut une fi grande 
volée de coups, qu’il était prêt à fuccom- 
ber. Cependant par un effort'véhément il 
fe débarrâfla la tête. A la vérité ce ne fut 
pas fans en laifler la peau avec fes deux 
oreilles. Il n’était guère poflible de voir 
bête en plus pitoyable état. Ses deux pattes 
de devant reliaient encore enfermées. Pen­
dant qu’il fe tourmentait pour les dégager, 
les payfans le chargeaient à qui mieux- 
mieux. Sur ces entrefaites un frère de San- 
terre arriva , tenant une maflue a la main. 
C’en était fait du pauvre Grosbrun , s’il 
eût attendu l’aflàut : mais fenfible au nou- 
veau danger , il ranima toutes fes forcés ; 
& avec une fecouffe de défefpéré il arracha 
fes pattes de la prefle. Sautant aufîi-tôt 
vers la porte, il alla gagner dans le voifî- 
nage le bord d’une rivière rapide & pro- 
fonde. Sur ce bord qui était élevé , il 
rencontra une troupe de femmes que le 
bruit de ïbn malheur avait affemblées ? & 

B iv
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il en culbuta trois dans l’éau. On ne penfit 
plus à le pourfuivre : chacun courut au 
fecours des femmes qui fe noyaient:

Grosbrun, tiré de péril, niais cio- 
chant tout bas & ne pouvant fe , fou tenir 
fur fes pattes qui étaient dépouillées , fe 
lança dans la rivière : & il fe mit à nager 
du mieux qu’il put. Tout maltraité qu’il 
était, il fe trouvait encore heureux d’être 
échappé1 :.il maudiflait.le magafin de miel, 
& le neveu fcélérat 'qui l’y avait mené. 
Après avoir nagé quelque tems , il fe fentit 
fi fatigué , qu’il fut obligé , d’aborder à 
terre. Il s’y accroupit, plaignant & dé­
plorant fa trifte aventure il n’ignorait pas 
qu’il ne pouvait attendre d’autre affiflance 
que celle qu’il fe procurerait lui-même.

Quant à Trigaudinil avait attrapé 
une poule chez Santerre, & aufli-tôt il 
avait pris la fuite avec fa proie., Perfuadé 
que l’Ours n’échapperait pas au danger dans 
lequel il l’avait précipité, cette idée .le 
comblait de joie. Me voila défait, difait- 
il en lui-même , du plus grand ennemi que 
j’eufle à la cour ; & ce,qu’il y a. de meilleur 
pour moi, ç’eft qu’on ne m’accufera pas 
de fa mort ; car perfonne ne m’a vu qui 

. puiffe me dénoncer au Roi.
Ç q m jæ É.il/s’pççupait.de ces réflexions.^

p%25c3%25a7%25c3%25a7upait.de
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il jeta la vue du côté de la rivière, &'il 
apperçut Grosbrun qui fe repofait. La trif- 
teffe & l’accablement fuccédèrerit bientôt 
à la joie. O Santerre, s’écria-t-il,, trans­
porté de dépitgros hébété que tu es! 
Tu mériterais d’être privé pour jamais des 
douceurs de la lumière , pour avoir laiffé 
échapper un fi bon morceau , tandis qu’il 
ne tenait qu’à toi de t’en faifir : tu ne mé­
rites pas.“de manger d'un (*)  mets fi excel­
lent. Dans fa confirmation il avança vers 
Grosbrun : malgré le trifte état, où il le 
vit, il eut encore l’effronterie de le railler. 

.Qu’avez-vous donc, lui dit-il, mon gros 
Brunet? Avez-vous oublié quelque chofe 
chez Santerre ? Lui avez-vous payé fon 
miel? Vous en avez vraifemblablement 
mangé jufqu’à la fatiété : fi vous ne l’avez 
pas payé , j’irai volontiers de/votre part 
lui en porter la valeur : mais parlez moi 
fincèrement; vous a-t-il paru bon? J’en 
fais encore d’autre au même prix. Hé ! 
mon cher oncle, qu’eft-ce que je vois ? 
Qui vous a accommodé de la forte ? Qui 
vous a découvert la léte<k. les pattes ? Où 
font vos oreilles ? Ah ! je devine la caufe

. ( * ) Pline & Plutarque difent que la chair de FOuirs. eft 
un mets excellent.'
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de ce défarroi ; vous avez apparemment 
trop chaud : c’efl: pour cela que vous avez 
ôté votre bonnet & vos gands.

A toutes ces railleries, Grosbrun ne 
fe Tentait pas de colère : mais il n’était pas 
en état d’en, tirer vengeance ; il fouffrait ce 
qu’il ne pouvait empêcher. Pour ne pas 
s’entendre plaifanter davantage, il fe jeta 
à l’eau & pafla de l’autre côté de la rivière. 
Il était fort embarraffé de favoif comment 
il retournerait à la cour. La'douleur qu’il 
Tentait aux pattes ne lui permettait pas de 
marcher : . cependant quelque pénible que 
fût le voyage , il l’entreprit : a défaut d’au­
tres moyens, il fe traîna fur le ventre , il 
fe roula fur le dos, jufqu’à ce qu’il fût arrivé.

RÉFLEXION.

IL faut éviter les méchans. Leur confeil 
& leur compagnie attirent toujours des 
malheurs. . - ,
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C H API TRE V IL
Sûr lès plaintes de GrosbrûnVO\ir's^ le roi 

dépêche Mouflachele Chat, qui tombe 
aujji dans les pièges de Trigaudin.

était l’état déplorable où Te trouvait 
Grosbrun j lorfqù’il arriva à la; cour.1 Ilfe 
préfenta alors au roi,, pour lui rendre 
compte de fa négociation. Puifiant monar­
que, dit-il, il eft inutile que je m’étende 
ici beaucoup fur les fuites de là eommiflion 
que vous m’avez confiée. - Le trifte état où 
je fuis vous fait afîez fcntir quels ont été 
nies fuccès. Votre majeflé voit de quelle 
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manière j’ai été traité , pour vouloir la fer- 
vir & exécuter fes ordres. Son autorité 
n’eft point refpeétée par Trigaüdin. Les 
confeils trompeurs de ce.déteftable animal 
m’ont abufé. Rendez votre puiflance re­
doutable'par une punition exemplaire.

CoMM E N T, répondit le roi irrité , le 
traître a-t-il oie commettre une telle action ? 
Mon ami Gros brun , je le punirai fi fevère- 
ment Que tu m’en remercieras. Confolé-toi, 
fi fa punition peut te fou|ager. Tu feras 
vengé j je le jure par macÔürbnne.”'

A ü s s i - t ô t le roi affembla lesfages de 
fes états,, pour les confulter fur la conduite 
que Ton devaifienir danscette conjoncture 
fâcheufe.. Leur avis fut de fommer une fe— 
conde fois Trigaüdin de comparaître , & 
d’envoyer vers lui Mouftache le Chat né­
gociateur habile , & reconnu pour tel à la 
cour.

L E roi approuva cet avis ; il fit venir 
Mouftache / & s’étant âfîis fur fon trône , 
il lui dit : maître Mouftache , vous irez: 
trouver Trigaüdin ; vous lui ordonnerez de 
ma part qu’il vienne à la cour. L’inimitié 
qu’il a pour*  les autres animaux , ne doit 
point vous: alarmer : il aura de la déférence 
pour vous. Dites lui que s’il ne vient pas 
de bon gré ., on faura bien l’avoir de force s
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& qu’on lui fera fubir un fupplice qui dés­
honorera. fa fanplle à jamais. Clément roi,; 
répondit Mouftachç , ceux qui vous ont 
confeillé de jeter les yeux fur moi en cette 
occafion, ne font pas de mes amis. ' Si. 
Grosbrun, qui eft grand & robufte, s’eftii 
mal tiré d’affaire., comment pourrai-je 
m’en tirer” j. moi qui fuis petit, & ,qui n’ai 
pas la dixième partie des forces qu’il tient de 
la naturel T’aurai beau dire à. Trigaudin de 
venir; il n’en fera ni plus ni moins. ,Ainfi 
trquyezbon , je vous prie, d’envoyer quel­
que autre que moi.

N É réfiftez pas, maître Mouftache, . re- . 
partit, le roi y aux volontés de, votre fauve- . 
fain. Si j’ai jeté les yeux fur vous, c’eft 
que. je fais' que vous êtes un animal'fage À 
& prudent : cela fuffit. L’efprit eft plus 
•néceffaire ici que le corps. Seigneur roi, 
répliqua Mouftache,. puifquc /telle eft 
votre volonté, je m’y foumets. Quelques 
faient lés. dangers., qui peuvent être la . 
fuite d’une telle commifîîon, je veùxbien les 
courir pour vous plaire.

Il partit fur le champ & prit la route de 
Malperdu. A fan arrivée, il ..trouva Tri- 
gaudin accroupi devant la porte du château. 
Seigneur Trigaudin, lui dityil, eh l’aboi- ... 
dant, je vous fouhaite une vie longue &
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heureufe. Le roi m’a envoyé.vers vous; ce, 
prince vous ordonne de venir lui parler 

* préfentement ; & il vous menace de mort, 
fi vous .n’obéiffez. O mon cher neveu, ré­
pondit Trigaudin, que j’ai de j'oie de vous 
yoir ! Vous relierez cette nuit avec moi : 
nous la pafîerons à nous réjouir enfemble ;< 
& demain nous irons a la cour.’ Grosbrun 
éft déjà venu ici : mais il m’a parlé avec 
tant de hauteur & de dureté que je n’aurais 
pas voulu faire lé voyage avec un tel ruftre. 
A préfent que je vous vois, vous en qui 
j’ai plus dé confiance' qu’en perfonne, je 
vous fuivrai par tout où vous voudrez. Il 

», vaut mieux , . répliqua Moüftache, que 
nous marchions pendant la nuit; le clair 
de la Lune affinera nos pas : nous profite­
rons du beau tems. Mon cher neveu, re­
prit Trigaudin , il y a trop de danger , à 

■ marcher de nuit : attendons à demain.
Mais , dites-moi , demanda Moüftache, 
que mangerons-nous à fouper? Vous fa- 
yez , que tout, eft bien cher aujourd’hui ; 
on n’a plus rien qu’à force d’argent. Si vous 
vouliez vous contenter de quelques rayons 
de miel.... Bon, dit Moüftache, vous 
m’offrez-là un plaifant régal J’aimerais 
bien mieux Une Souris graffe, une Souris 
qui fût un peu dodue , que tout le miel du
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monde. Trigaudin faifànt l’étonné : une 
Souris , mon'neveu ! Eft-cé là l’objet de 
votre convoitife? Je fais près-d’ici*  une 
grange, où il y a une fi grande quantité dé 
Souris, que vous & tous les vôtres trouve­
raient de quoi s’y raffafier. J’ai fouvent en­
tendu les gens de la ferme fe plaindre du 
dégât qu’elles y faifaient. Hé mon oncle, 
reprit Mouftache, menez - moi prompte­
ment emçet endroit-là ; & afîurez-vous 
que je vous rendrai tous les fervic.es dont 
je ferai capable. Vous m’aurez pour défen- 
feur à quelque extrémité que vous foyez 
réduit fuffiez- vous abandonné de tous 
vos autres parens. C’eft, ajouta Trigaudin $ 
porter loin la recohnaiflance : venez donc 
avec moi : vous ferez bientôt fatisfait.

Ils s'acheminèrent à l’inftant vers la 
grange : le mur en était confirait avec de la 
terre : Trigaudin y avait fait un trou 
la furveille , & il èn avait emporté un coq. 
Le fermier , qui s’en était apperçu , avait 
tendu un collet (*  ■) au paffage , afin dé 
prendre le larron quand il reviendrait. 
L’animal rufé. avait remarqué lé piège le

■ ( *)  Un collet eft une corde que l’on tendiavec un nœud 
coulant, .polir attraper quelque bête , comme Renard , 
Lièvre', Lapin &c. ' . 1 - ■

fervic.es
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jour précédent il dit à Mouftàche : main*  
tenant, mon neveu , voulez-vous prendre 
des Souris ? vous n’avez qü’à vous gliflèr 
par ce. trou. .Quand vous aurez appâifé 
votre faim, revenez ici je vous y atten­
drai : fongez toujours qu’il faut que nous 
partions demain de bon matin. Vous avez 
raifon , répondit Mouftàche ; d’ailleurs 
comme je ne fuis point connu dans lelo- 
gis, il eft à propos de ne pas attendre le 
grand jour. . Il n’y a rien à craindre pour 
vous, dit Trigaudin , vous êtes un bon 
domeftique.

A ées mots Mouftàche fe lança dans le 
trou, & il fe trouva auflï-tôt arrêté. Dès 
qu’il fe vit- pris , il commença à fe tré- 
mouffer de la belle manière, & fes efforts 
devenant inutiles , il entra en furie. Trigau- 
din, qui fe tenait en dehors auprès du trou, 
était ravi de voir l’embarras du meflager. 
Hé bien ! dit-il, Seigneur Mouftàche, les 
Souris vous femblent - elles bonnes ? Ne 
font-elles point trop fèches ? Ne voudriez*,  
vous pas un peu de fauce ? le fermier eft 
un homme civil & obligeant. Il ne vous en 
refufera pas par l’eftime qu’il a pour moi. 
Je n’ai qu’à l’avertir que vous êtes-là. Vous 
remp liftez fi bien ma place qu’il vbi?s traitera 
comme il m’aurait traité. Ah! que Glouton 

: n’eft-il

y./'.-.
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n’eft-il avec vous ! mes vœux feraient com­
bles. Je ne fuis pas quitte avec lui, & je 
n’aime point à devoir.

Moustache ne ceffait de fe donner 
la torture pour fe débarraffer. La fermière 
avait été paffer la foirée dans fon voifinage. 
En rentrant, elle entendit du bruit vers le 
collet ; elle courut à fon mari qui venait de 
fe coucher, mais qui ne dormait pas en- ' 
core : allons , lui dit-elle , notre homme, 
nous tenons lé mangeur de coqs. Senfible 
à la perte récente de fon coq, il fe jette 
promptement à bas du lit : il prend une 
longue corde, greffe d’un doigt, qu’il plie 
en cinq ou fix. L,a fermière s’arme d’urt 
nerf de bœuf/ A la faveur, du clair de lune, 
ils vont fans chandelle dans la grange. Us 
approchent de l’animal, qui, fentant qu’on 
vient à lui, fe tourmente dé plus belle. La z 
femme,-animée comme elle était, ne tardx 
guère a lui faire fauter un œil horsd~la 
tête, Les coups qu’elle donnait à & a 
travers , tombant en partie fi^iecollet, le 
caffèrent. Mouftache furieux,
faute au vifage du j^fffier ; & le déchique­
tant vivcmem a^ec fes j H ^a’^ 
bient> unmafque de fàng'. Pour l’achever 
de peindre, il lui emporte le nez d’un coup 
de dents. L’homme tombe évanoui à la
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renverfe. Ciel, s’écrie la. fermière ! en 
.quel état'vois-je1 là mon. pauvre homme ? 
C’eft le diable , je crois, qui t’a çonfeillé 
de tendre lé piège;! je voudrais que tu 
n’ÿ eufles jamais penfé ,; ■& quül m’en eût 
coûté toutes mes Poules. Tu as cru attra­
per le Renard ; & c’eft pour notre malheur 

\ un Chat qui eft venu fe prendre.
TRiga v Din , content du füccès dé fa 

tiahifon , s’était retiré * lorfq.u’il avait Vu 
qu’on vènait à la grange. Il avait regagné 
fon château. Mouftache de foncôté , après 
avoir déchàrgé fa furie, fe fauva au plus 
vite. Il alla gémir à l’écart,. & éftuyer fa 
blefîure , le mieux qu’il put, en paflant -fa 
patte par-deffus. Quand il fe fut un peu 
débarbouillé, il reprit le chemin de la cour,

R É FL E X I O N.

y a de l’imprudence à fe lainer’ con— 
duire^i^g jes neux que pQn ne connaît 
point, guide ne veut pas entrer le 
premier. . :•
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CHAPITRÉ VIII.

Au retour de Mouflache lé Chat , on en*  
voye Dominant le Bléreaü j à qui Tri-*  
gaudin raconte plusieurs de fes tours ; 
entre autres , comment il. avait attrapé 
Minaudler le Singe , 6*  de quelle ma­
nière il avait appris à Glouton le Loup 
àfonner les cloches.

jVLoustaçHe arriva de bon matin à la 

cour. Il était dans un pitoyable état, ayant 
tous les membres difloqués, & un œil hors 
de la tête. Le roi fut extrêmement cour­
roucé de voir que l’on recevait ainfi fes 

Cij
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députés. Il prononça contre Trigaudin les 
plus vives menaces,; & fur le champ il fit 
raflcmbler le confeiÈ, dans une ferme réfo-i 
iution.de condamner fans autre forme de 
procès un fcélérat dont les crimes étaient 
manifefies. Dominant le BUreau, quin’a- 

; yait pas abandonné fa partie, avança & dit :
MESSEiGNEÜRSonnedoitpasjugerun 

accufé qu’on ne l’ait cité trois fois en juftice. 
S’il ne comparaît pas à la troifîème fomma- 
tion , alors, il efl: cenfé. convaincu de tou­
tes les prévarications dont on le charge. 
Qui voulez-vous donc, dit le Roi, que 
j’envoye ? Je ne crois pas que perfonne foit 
aïfez téméraire pour s’expofer encore aux 
perfidies de ce fripon. Qui eft-ce qui voudra 
Jlafarder fes oreilles , fes yeux , fa vie 
même ? C’eft moi, répondit Dominant. 
Que l’on me donne cette'commifîion ; & je 
m’en acquiterai avec fuccès. Très volon­
tiers , répliqua le roi : mais prenez garde 
qu’il ne vous en arrive autant qu’aux autres. 
Si je me laifîe attraper , reprit Dominant, 

' je perniets*que  l’on me traite d’imbécille. 
; Il partit à l’inliant pour Malperdu ; il y 
trouva Trigaudin avec Hermine fa femme 
qui alaitait fps‘ cinq enfans. Après avoir 
falué fon oncle & fa tante , il annonça en 
ces termes l’objet de fa million : Vos

iution.de
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affaires , mon cher oncle , ne vont pas 
trop bien à la cour. Il y a de grandes 
plaintes contre vous ; Voici la troisième 
fommation que Vous recevez. Plus vous 
tarderez, plus vous vous rendrez coupa­
ble. Si vous ne venez pas avec moi, vous 
pouvez vous affûter que le roi fera demain 
inveftir votre château : il vous exterminera 
vous & les vôtres; Le meilleur confeil que 
j’aye à vous donner, c’eff de . me fuivre. 
J’ai pris votre parti : je vous ai défendu au­
tant qu’il m’a été poffiblé : mais je h’ai pas 
plutôt appaifé les cris d’un accufateur- qu’il 
en furvient un autre. Vous avez de l’efprit: 
peut-être confondrez-vous Vos ennemis";' 
ils mettent fur votre compte bien dés faits 
d’importance-qui h’y devraient pâSetfe. '

HÉ bien ! mon cher neveu, dit Trigau- 
din, vous jugez donc à propos , que j’aille 
avec vous ; j’y confens. Si j’ai une fois 
audience du roi, » j’efpère qu’il nie fera 
grâce. Souvent mes confeils ne lui ont pas 
été inutiles. On dit de moi à la cour tout 
Ce qu’on veut en mon abfence ; on ne m’y 
épargne pas. Je fais qu’il y en a.piiifîeurs 
qui ne me veulent pas trop- de bien : mais; 
quand j’y ferai, je verrai ce que j’aurai à 
répondre. Au refte j’aime mieux y aller y 
duffai-je y perdre la tête , 'aué de .mettre

C iij
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ma femme & mes enfans dans, l’embarras; 
Là-defliis il prit congé de fa femme : ma 
chère Hermine, lui dit-il, ne t’ennuye pas. 
Je ne faurais me difpenfer d’aller voir de 
quoi il s’agit : mais je tâcherai d’être bien­
tôt de retour. Prends bien foin de nos 
enfansfur-tout de Cadet ; car il me ref- 
femble beaucoup , & vraifemblablement il 
m’imitera en fageffe & en conduite. Je te 
recommande encore particulièrement Pi­
net ; ç’elï un petit fripon tout gentil : j’ai 
de la prédileâion pour ces deux-là.

Hermine était fort trifte du départ de 
fon mari, bien perfuadée qu’elle ne ferait 
pas-, trop bonne chère , quand le pour­
voyeur ne ferait plus à la-maifon. Les deux 
compagnons fè mirent çn marché. Après 
avoir cheminé quelque tems , Trigaudin 
jeta un profond foupir & dit : mon cher 
neveu , tout le mal que j’ai fait fe préfente 
maintenant à ma mémoire, Je crains fort 
de n’être pas bon marchand de ce voyage- 
ci. Il n’y a pas, je crois, à la cour un 
animal queje n’aye offenfé, principalement 
mon oncle Grosbrun ; tu fais que je l’ai 
vilainement trahi. Il lui en a coûté quelques 
Jambeaux de fa peau, fans compter fes 
deux oreilles. MouftacheZe Chat, au lieu de 
prendre des Souris ,.a été bien battu?
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efl: retourné déferré d’un œil. Gozille Ze 
Coq ne me veut pas de' bien : j’ai avalé 
prefque toute fa famille.

J’ai redrefle Minâudier le Singe : quoi­
que ce fôit une affaire alfoupie , peut-être 
s’en reflbu viendrait-il, s’il en trouvait l’oç*  
càfidn. Etant dans un village , je fentis, 
l’odéur d’une Poularde rôtie. Je fùivis mon 
odorat, & j’entrai dans une. cuifîne, où: 
je vis fur un plat près du feu une Poularde 
qu’on avait tirée de la broche. Minâudier 
était au coin du feu : je lui demandai ce 
qu’il faifait-là. Il me dit qu’il était le do- 
meftique affidé d’un bourgeois qui était venu 
prendrel’air dans ce village ; & qu’ilgar- 
dait.la poularde , pendant que la fervante 
était allée au jardin chercher du créfibn. Je 
me doutai bien qu’il s’oppoferait à mon def- 
fein. C’eft pourquoi je commençai, à lui 
faire la moue : <il me la fitLpareillement. 
Voyant qu’il entendait raillerie, je me mis 
à fauter & à faire des tours de fouplefie: 
il répondit auffi-tôt fur le même ton. En­
fin je feignis qu’il m’était entré quelque 
grain de fable dans les yeux '; & jé mis ma 
patte deffus en lui tournant le dos. Minau- 
dier continua à me contrefaire. Dès qu’il 
eut le dos tourné , je fautai fur la Poularde ; 
&. je l’emportai.’*;  Il voulut courir après,

Civ



40 Le s Int ri g u e s 
moi : mais comme il était; enchaîné , il fut 
d’abord arrêté , & j’eus le tems -de me 
fauver avec ma.proie. La fervantè à fon re- 
tour lui aurait fait un mauvais parti, fi le 
bourgeois qui m’avait yu fuir , ne l’en eût 
empêchée.

J’Ai joué auflï de mauvais tours à Glou­
ton. Entre autres 5 jelui ai appris à fonner 
les cloches, Noüspaflions par un hâméau, 
où il y avait une cloche à l’ufage des gens 
du lieu. Je feignis d’avoir quelque deffein. 
Je dis à Glouton d’appuyer fes pattes contre 
le mur, où elle était : je les entortillai, je 
les liai avec la corde ; & je gagnai le large; 
Il voulut me fuivre ; & fe trouvant retenu , 
il commença à fonner fi fort que tous les 
habitans accoururent pour voir ce que c’é­
tait. Avant qu’il pût fe dégagerj il fut rofie 
d’importance.

Dans une autre-occafion je lui ai fait 
brûler le poil- fi près du vif qu’il en eut 
toute la peau enlevée. Il n’y a pas encore 
long--tems que nous ©titrâmes de nuit çtie? 
un laboureur. À force de fureternous 
trouvâmes un garde —manger entr’ouvert. 
Glouton fe jeta avec avidité fur quelques 
reliés dp viandequ’on y avait ferrés ; & il 
me dit qû’il ne m’en laifTerait rien, & que 
j’alIafTe chercher ma Vie-•ailleurs, - Jç me
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retirai & de dépit je pouffai la porte, qui 
fe ferma au loquet. Bientôt la queftion fut 
de fortir. Il fit tant de bruit qu’il feveilla 
toute la maifori. Chacun fe lève : on accourt; 
on ouvre. Si l’on eût apporté plus de pré­
caution , il aurait payé chèrement fan 
écot : mais comme dans une alarme de 
gens réveillés en furfaut, il n’était guère 
poffible d’y prendre garde de fi près , on 
lui compta feulement quelques'coups de bâ­
ton pour la bonne chère.

Un jour je lui promis de le raflaflief de 
chapons gras. Pour le faire donner dans le 
panneau , je l’obligeai à me jurer qu’en re- 
connaiffance , il me prêterait main-forte , 
toutes les fois que j’aurais befoin de fon fe- 
cours. Les fermens ne lui coûtèrent rien. 
Que ne ferait-il pas poiirfatisfâire fa gour- 
mandife. ?.. Je le menai dans un village & 
je le fis monter à un grenier, jè lui dis 
qu’il s’avançât' au dehors "de la fenêtre & 
qu’il tâtât de côté- Pendant qu’il tâtait des 
chapons, je le culbutai du haut en bas. 
Il ne fe ferait1 pas relevé dé- fa chute , s’il 
y avait des coups • mortels fur une mé­
chante bête : mais je n’eüs d’autre fatisr*  
fadion que de l’entendre-héurler en fuyant 
Tout eftropié qu’il était,, il në demanda 
pas fon refte. ' j
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Dominant le Bléreau promet à Trigaudin\ 
de le fervir. Celui-ci, après avoir fait un 
aveu fincère de la plupàrt de fes tours , 
ne témoigne aucun repentir.-

T R1 g a u p i;N ayant ainfî compté une 

partie, de fes exploits, dit à Dominant z 
vous voyez , mon cher neveu , que j’ai 
grand fujet d’appréhender la colère de la 
cour. Comment me juftifiera’i-je auprès du 
roi ? Tous mes adverfaires vont s’élever 
contre moi & je fuccomberai fous le poids
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de leurs accufations. Quelle efpérance 
d’avoir ma grâce , à moins que vous ne 
l’obteniez par votre crédit ? Mon oncle , 
répondit Dominant, prenez courage , & 
biffez moi faire. Je fuis tout dévoué à vos 
intérêts. Fallût-il ma vie même, je la don­
nerais pour vous fauver ? Au refle vous 
êtes ingénieux : vous imaginerez quelque 
expédient qui fatisfera le roi & la reine : 
c’eft pourquoi bànniffez cette crainte : allons 
affronter le danger avec afîùrance. La for­
tune favorife les intrépides.

D o M in an t & Trigaudin pôurfuivirent 
leur route» Ils paffèrènt devant une ferme , 
où le dernier allait de tetris en tems efca— 
moter quelque Poule greffe , ou quelque 
bonne Oye pour fe régaler avec Hermine 

■fa ménagère. L’occafion le tenta : il ne fit 
qu’un faut & s’élança fur un Coq qui s’était 
écarté. II lé’ toucha de fi: près, que les 
plûmes, lui en relièrent dans la gueule. Do- 

■ minant, futpris de cette aétionle répri­
manda : Quoiibmononcle, dit-il, voulez- 
vous a l’appétit d’un méchant Coq vous 
attirer de nouvelles affaires 1 Je n’yfaifais 
pas attention J répondit Trigaudin. Cela 
ne m’arrivera plus. Màis il ayait beau pro­
mettre ; .il ne pouvait quitter fon ancienne 
coutume. .
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CHAI*  I T R E X.
Trigaudin Renard arrive à la. Cour. Il 

ejl condamné à être pendu.

u A N d Trigaudin vit qu’il approchait 
de la cour , le friflbn commèriça à le 
prendre» Il avait de fâcheux prelTëntinients : 
mais c’eût'été fe condamner lui-même que 
de paraître déconcerte^ C’eft pourquoi il 
diflimula.fon embarras ; & affeâant-un air 
affûté devant le roi: , il le falua en ces ter-' 
mes : plaife au ciel de conferver vos jours ! 
ô roi plein de bonté b Je fais quelle opinion 

. plufîeurs de ceux, qui font ici préfents ont;
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donné de moi à votre majefté,, Jaloux de 
la fidélité & du grand attachement que je 
témoigne fans cefie à mon roi, tant par 
mes paroles épie par mes aétions, ils m’ont 
rendu de très-mauvais offices auprès de lui*  
La vertu a de tout tems été expofée à la 
calomnie : mais le menfonge n’a que des 
intervalles de faveur ; la vérité triomphe 
toujours à la fin.

Nqn, répondit le roi : non, Trigaudin 
ne crois pas m’endormir : une longue ex­
périence m’a appris de quoi tù étais capa­
ble. Tu pourrais m’en .impofer , fi je te 

, connaiflais moins. Tu as comblé là mefure , 
& tu feras traité comme tu le mérites.

G o z 1 l l B le Caq, impatient de fe 
venger , avança & dit.: quel tort le traître 
ne m’a-t-il pas fait ? Tais-toi, Gozille, 
reprit le roi ; je fais ce que j’ai à -faire.' 
La-defîusfe tournant vers Trigaudin: c’eft 
apparemment 4 lui dit-il, dans la récep­
tion faite à mes députés , que je dois trou­
ver ces témoignages de grand attachement 
dont tu te vantes. Dieux ! s’écria Tri-.. 

' gaudin, fi l’un a été maltraité pour avoir 
voulu manger du miel à contre-tems, eft-ce 
ma faute? Et fi l’autre entreprenant fans 

- précaution un vol de nuit a perdu un œil, 
doit-on s’en prendre à moi ? Quoi qu’il en 

,v
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foit, vous/ êtes le maître' de ma deftinée î 
vous me traiterez comme vous le jugerez 
à-propos : ma vie eft entre vos mains.

Pendant qu’il tâchait ainfi de Te dis­
culper, le confeil fe raffembla pour ter­
miner l’affaire. C’était à qui chargerait 
davantage l’adroit impofteur : il répondait 
à tout effrontément. Après qu’on eut en­
tendu- les plaintes des dénonciateurs & les 
défenfes de.l’accufé , on alla aux opinions. 
Trigaudin atteint & convaincu .de vols & 
de meurtres fut condamné à être pendu.

IL infîfta pour fe juftifier, mais en vain : 
fes accufateurs lui impôfaient filence : la 
fentence de mort était prononcée;; ils n’en 
demandaient pas davantage. Dominant le 
Bléreau & les autres amis de Trigaudin 
tombèrent dans une grande confternation : 
ils fe retirèrent, pour rte fe point trouver à 
un fpeâacle qui leur ferait trop de peine,. 
Le roi lui-même, fut touché , quand il les 
vit partir. Il confidera que le criminel avait 
de bons amis, & que tout dangereux qu’il 
était, il ne laiffait pas d’être quelquefois 
utile à la cour par fes rufes.

Pour procéder à l’exécution , il ne 
s’agiffait plus que de favoir où l’on trou­
verait de la corde &. un bourreau. Le pau­
vre patient prit là parole & dit : j’aimerais
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bien mieux qu’on m’expédiât promptement 
que de me faire languir ; car c’eft redoubler 
nion fupplice que d’éloigner ma deftinée. 
Quand mon père mourut , il ne languit 
point. Demandez une corde à Mouftache : 
il a encore au col celle qu’il a attrapée à la 
chaffe aux Souris ; & comme il eft adroit à 
grimper, qu’il aille attacher la corde : il 
fera volontiers cette fonâion, puifqu’il 
me fait mauvais gré de la perte de fon œil. 
Si j’en étais caufe, je prétendrais qu’il m’en 
eût obligation : n’eft-ce pas une peine 
épargnée pour lui ? II n’a qu’une fenêtre à 
fermer, lorfque les autres en ont deux.

M o u s t a c h e fut piqué de ces paroles : 
entendez-vous , dit-il, de quellè manière 
il me plaifante? Hé bien, nous verrons : 
je lui apprendrai à railler. Aufli-tôt l’exécu­
teur borgne ne penfa plus qu’à remplir fes 
fondions , & dit feulement à l’afiemblée; 
prenez garde, meilleurs , qu’il ne vous 
échappe. C’eft unfcélérat dont on ne fau- 
rait trop fe défier ; ne le manquons pas, 
pendant que nous le tenons.

RÉFLEXIO N.

, O N doit peu compter fur fes amis dans 
l’adverfîté : ils difparaiflent à l’inftant même 
où nous avons befoin de leur fecours , & ils 
nous laiffent fans confolation.
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Trigaudin le Renard étant fur l'échelle 
demande a. parler , & il eft entendu.

O n s’achemina bientôt vers le fupplice. 
Trigaudin, qui avait l’œil à tout, s’apperçut 
que le roi venait à la fuite : il conçut de-là 
l’efpérance de fe tirer d’un fi mauvais pas. 
La fertilité de fon imagination le mettait 
au-defîus des événemens. Il s’avifa d’un 
expédient, dont fes idées portaient déjà 
loin le fuccès. Plein d’animôfité contre fes 
accufateurs il allai tj'ufqu’à fe flatter de les 
faire punir de leur opiniâtreté à. provoque! 
fon fupplice : c’eft à l’extrémité, difait-il en 

lui-même,
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luMnême, qu’il eft plus glorieux de fe re­
lever. Quelque terrible que foit l’orage, je 
veux encore le calmer. Malgré toute la 
prévention dont l’efprit du roi eft frappé , 
je faurai bien regagner les bonnes^ gracés ; 
& ceux qui m’ont voulu perdre, appren­
dront à ne plus fe jouer à moi.

S u R ces entrefaites lespréparatifs avaient 
été faits pour l’exécution. Mouftàche avait 
pris lé devant il s’étàit fait débarrafièr de 
la corde qu’il traînait : il Favaït- attaçhée au 
gibet, en la laiffant pendre par le- nœud 
coulant : déjà il faillirait le patient ; tant 
il était empreffé de le jeter au vent & de 
l’étrangler.

Alors Trigaudin dit en foupirant : 
je vois bien qu’il faut que je meute : j’ai 
mérité mille fois la peine qué je vais fubir. 
Hélas ! Combien a-t-on ac’cufé d’innocents ? 
Combien en accufera-t-on peut-être à 
l’avenir dé crimes que j’ai feul commis ? Ce 
ferait une grande confolâtipn pour moi,. fi 
l’on, m’accordait de les déclarer, afin que 
perfonne n’en fût inquiété injuftement dans 
la fuite.

To u s les afliftans prièrent le roi de lui 
accorder uhé demande qui femblait les 
intéreflèr. Trigaudin en eut bien delà joie : 
il préfuma qué fes affaires tourneraient

D
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mieux qu’on ne le penfait ; & dans cette 
opinion il ‘dit d’un ton ferme : meilleurs, je 
vous ai fait beaucoup de mal à tous tant 
que vous êteâ. ..Cependant j’étais né avec.de 
bonnes inclinations ; car je me-rappelle 
qu’étant en bas âge , j’étais fans malice. Je 
rodais tous les jours autour des Agneaux , 
uniquement pour le plaifir de les-entendre 
bêler. J’étais déjà devenu grand, lorfque 
je rencontrai Glouton le Lojip pour la pre­
mière fois : il me dit qu’il étaitmon oncle. 
Nous liâmes amitié ; & depuis cette épo­
que nous avons fouvent été de compagnie. 
Il,m’apprit à vivre de rapine & de pillage ,j- 
il volàit le gros, & moi je volais le. ménu. 
Jè devais avoir moitié par-tout, fuivànt la 
convention verbale faite èntre nous deux : 
mais je n’ai pas lieu de me louer de fon 
honnêteté. Loin de tenir fa parole, il était 
fi goulu qu’il ne me.laiffait feulement pas le 
quart de la proie. Que dis-je ? Quand il 
prenait une Brebis ou un veau , auffi-tôt 
arrivait fa femme avec fept enfans & quel­
que fois davantage ; ils s’acquittaient tous 
fi bien de leur devoir qu’à peine pouvais-je 
attraper une côtelette ; encore le plus fou- 
vent était-elle toute décharnée. Je me 
laiTai d’une fociété qui m’était fi défavan- 
xageufe, & je fis bande à part. Je retournai

avec.de
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où le. bêlement des Agneaux m’avait attiré 
autrefois. Je n’étais plus charmé de les' 
entendre qu’autant que cela fervait à me les: 
indiquer : je ne leur faifais point de quartier. 
La compagnie de mon oncle m’avait rendu 
fi fanguinairë que je tuais Poules , Oifeaux, 
Chevreaux enfin tout ce qui fe préfentait 
à mon appétit. Cependant au défaut de cap­
turés fuffifantes, je n’aurais pas manqué de 
fubfiftance : car je fais où il y a un tréfor 
fi confidérable que fept Chevaux rie pour­
raient pas le tirer. Le roi demanda à Tri— 
gaudin en quel endroit était ce tréfor. Sei­
gneur roi, répondit-il, c’eft de l’argent 
qui a été volé fort à propos. Sans cela , 
il eût fervi à exercer une grande trahifon 
contre votre illuftre perfonne. Ces paroles 
frappèrent la reine : elle fe lailfa emporter à 
la curiofité. Trigaudiri, dit - elle , il faut 
que tu nous donnes des éclairciffemens : 
enfeigne-nous ce tréfor, & découvre-nous 
toutes les circonftancés de la confpiration. 
Madame,' répondit le criminel, je ne fuis 
guère commodément pour entrer dans ces 
explications : d’ailleurs il n’efl: pas à.propos 
de les rendre publiques. Aufli-tôt on le 
fit defcendre de l’échelle, afin qu’il parlât 
aü roi. & à la reine," -

D ij
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CH A PI T R E X I I.
Trigaudin accufefonpère d'une con/pira- 

. tion , dans laquelle il enveloppe fes en-> 
nemis. >. ■

J_j E rufé animal, plein de confiance’ dans . 
la fécondité de fon génie perfide, fe pro­
mettait un heureux fuccès de l’audience qui. 
lui était accordée par la reine. Il s’avança 
hardiment auprès de cette princefie, & lui 
parla en ces termes : «Il m’eft donc per­
mis , ô illuftrc reine , d’ouvrir mon cœur , 
avant de mourir ! Ne me blâmez.point, 
vous prie, d’avoir attendu jufqu’au dernier
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moment pour vous dévoiler un fecret dont < 
la connaiffance eft pour vous d’une aufïi 
grande importance. La qualité des conju­
rés femblait m’ïmpofer un filence éternel. 
Ce font mes plus proches parents, je l’avoue 
à regret, qui ont tramé le noir complot 
que je vais vous découvrir. Auffi héfiterais- 
je encore à le révéler, s’il ne s’agiflait de 
la confervation de mon roi & defes états «. 
Trigaudin paraiflant fuffoqué par les fan— 
glo'ts, arrêta ici fa-narration ; un torrent 
de larmes inondait fes joues ; & on le 
croyait prêt à expirer. La reine eut pitié 
de fa fituation ; elle pria lé roi de lui faire 
grâce en reconnaiflance du fervice qu’il leur 
rendait. Mais ce prince voulut auparavant 
entendre ce que le criminel avait à dire. 
<« Que j’ai de douleur, grand roi, s’écriâ­
t-il , qu’il nie faille parmi les complices én 
nommer un , qui me touche de fi près ! Ce­
pendant je ne doisépargnerperfonne , & la 
vérité eft fiprécieufc en cette occafion y que- 
les liens les plus intimes de l’amitiéceux: 
même du fang doivent céder à de s confidé— 
rations fi preflantes..

Le fcélérat, pour rendre fadéclaration 
plus vraifemblable, avait réfolu d’accufer 
Renard fon père le premier, & de le dé­
clarer chef de la confpiration. « Votre
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.maièfté continua—t—ril, faura que le roi 
Noflorqui avait caché fon tréfor dans l’é- 
paiffieur d’une voûte fouterraine : mon père 
trouva par h afirdcc précieux dépôt. Quand 
il fe vît maître de cet argent ,.il devint fi 
fier qu’a’ peine ‘ ofait- on le ; regarder. Il 
envoya Mouftache le Chat dans les Ar­
dennes annoncer à Grosbrun l’O.urs. *qu ’il 
eût.à.fe rendre promptement en Flandre , 
s’il voulait être Roi, Grosbrun apprit cette 
nouvelle, avec joie ; car il afpirait depuis 
long-tems à la couronne ; & j’ofè afl’urer 
.qu’il n’attendait qu’une conj.onâ:ur,e favora­
ble pour détrôner votre majefté ; il partit 
aufli-tôt. pour la Flandre. »

te D ès qu’il fut arrivé , mon père tint 
cohfeil avec Glouton le Loûp, & avec 
Mouftache le Chat. Dans la difeution des 
mefures qu’ils devaient prendre , ils ne 
trouvèrent qu’une difficulté à proclamer roi 
^Grosbrun V Ours ; t’était que votre majefté 
aurait un parti r qui s’oppoferait à. l’exécu­
tion de leur deffein.. Mon père les raffina 
fur.ce fujeten leur difaht qu’il allait lever 
des troupes ; qu’il avait de quoi les payer, 
&- qu’ils gàrdaffent feulement lé fecret juffi 
qu’à ce qu’ils fuffent en état de fe montrer 
fur un pied refpeâable. Heuteufement pour 
vous & vôtre augufte famille , Mouftache
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eft un peu babillard. Il. raconta bientôt 
toute l’intrigue à fà femme. Il eft vrai qu’il 
eut. l’attention de lui recommander fur cela 
le plus profond filence : niais cette précau­
tion fut inutile , elle n’eut pas plutôt ren­
contre, nia 'femme qu’elle lui fit confidence 
de ce fecret fous la même condition. Ma 
femme ne tarda guère à me rapporter tout 
ce qu’elle avait appris b.

«Au récit d’un pareil complot tout le 
poil de mon corps fe hérifia. : je frémis 
de faifîflement. L’hiftoire des tems pàffés 
frappa fiion efprit. Les Grenouilles autre­
fois, infenfib.les à leur liberté, demandèrent 
un nouveau roi, qui pût entretenir le bon. 
ordre parmi elles. On. leur donna la Çi- 
cogne, qui débutapar les avaler l’une après 
l’autre. Elles s’en plaignirent ; mais il était 
trop tard elles avaient fubi le joug. Je 
tirais de cet exemple une conféquence favo­
rable au gouvernement de votre majefté : 
ainfi, feigneur roi, j’embraffai votre parti ; 
& peut-être ne m’en faurez-volts pas plus, 
de gré. A dire vrai-,., mon intérêt particu­
lier ne me .touchait pas moins que celui de 
tout votre peuple-. Le mauvais caraâère de 
Grosbrun eft généralement connu. Nous 
étions tous perdus , fi,nous euffiofis 'eiE- 
pour roi' ce lourd & méchant, animal

D iv ■ \.
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« Je ne penfai donc qu’aux moyens de 

rompre les trames lourdes qu’ourdilFaient 
vos ennemis. Que ne puis-je , difais-je en 
moi-même , découvrir le tréfor qui caufe 
tant de défordre ! je le cherchai par-tout, 
où je crus qu’il pouvait être : peines inutiles ! 
Enfin étant un beau rrt.atin étendu par terre 
& occupé de mon inquiétude , je vis mon 
père fortir d’un trou. Après avoir'regardé 
de tous côtés fi perfonne ne le voyait, il 
couvrit le trou de terre ; & pour l’applanir 
afin qu’on ne s’apperçût de rien, il pafla fia 
queue par-deflus. J’obfervai bien tout fon 
manège ; & fi-tôt qu’il fut parti , j’allai en 
tapinois à l’endroit que j’avais remarqué. 
Je levai la terre, m’étant glifle par le 
trou , je trouvai une fi grande quantité d’or 
& d’argent, qu’on n’en a jamais tant vu. Je 
courus avertir ma femme de venir m’ai- 
der à enlever le magot. Nous*  le tranfpor- 
tâmes dans un lieu où il pût être en fûreté, 
& à notre bienféance ».

“Tandis qu’elle & moi nous étions 
occupés à cet ouvrage , mon père confé-\ 
rait avec les principaux conjurés. Grosbrun 
rOurs & Glouton le Loup envoyèrent des 
lettres, circulaires dans tout le pays , en in­
vitant tous ceux ,i qui voudraient prendre 
parti dans la nouvelle armée, de venir
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trouver Grosbrun ; on promettait un fa- 
laire avantageux, & l’on s’engageait à payer 
trois mois d’avance. Des conditions fi 
avantageons excitèrent la cupidité de la jeu- ’ 
nette, libertine ; chacun s’empreffa de re­
faire enrôler fous les étendarts des conjurés. 
Enfin mon père eut recours à.fon tréfor , 
pour en tirer de quoi donner aux foldats 
l’argent qu’on leur avait promis. Je vous 
laiffe à penfer quelle fut fa confternation , 
quand il trouva la plate nette : je l’avais fi 
bien nettoyée qu’il n’y était pas refté une 
obole. Il prit un parti qui fera pour moi un 
fujet de douleur perpétuelle ; il fev penditr; 
mais j’aime encore mieux qu’il m’ait laiffé 
cettè coupe amère à avaler, que d’avoir 
réufîi dans fa perfidie ».

RÉFLEXION.

U n menteur n’épargne perfonhe pour 
parvenir à fés fins.



' X. £ i N T' R I G U E- S

Grosbrun l’Ours <5 Glouton le Loup, 
voulant fe plaindre^ font arretés pri— 
fonniers.

lu A prétendue confpiration était décou­
verte dans toutes fes circonftances. La 
reine ne s’inquiétait plus que dé favoir où 
était le tréfor. Elle tira Trigaudin en parti­
culier : ami, lui dit-elle , nous fommes 
pénétrés de reconnaiflance pour tes bons 
offices. La dernière prêuve que nous atten­
dons de ton amitié, c’eft de nous enfeigner 
le lieuoù tu as dépofé ton tréfor. Madame, 
répondit Trigaudin, donnez-moi, je
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vous prié-, un peu de relâche. Trouvez bon 
que je ne prodigue pas ainfi ma confidence 
dans le teins où l’on veut nié faire pendre. 
Non, lui ditlareine , tu n’as rien à craindre. 
Corrige-toi feulement, & fois fidèle au 
roi ;xü te donnera ta grâce. « Si le roi, 
reprit vivement Trigaudin, veut me l’ac­
corder & ne. plus écouter mes ennemis, je 
le rendrai le plus riche prince qui foit au 
monde .

L E; roi, qui prêtait l’oreille à. leur entre­
tien , prit la. parole ; «madame , dit-il, 
défiez-vous de cet impofteur ; vous favez 
de quoi il eft.capable »». Seigneur.roi, ré­
pondit la reine , il a fait'du bien & du 
mal. Si d’un côté il vous a offenfé., d’un 
autre il vous a bien feryi. Vous venez d’eni' 
tendre que , pour vous maintenir. fur le 
trône , il a forcé fon propre père à fe pen­
dre. « Madame , ajouta le roi, quelque 
répugnance que j’aie à lui pardonner , je 
ferai ce que vous voudrez : mais j’appré­
hende fort que les fuites ne répondent pas 
à votre attente. Jugez; de lui plus favora­
blement, reprit la reine : il y a des occa- 
fions, où il faut relâcher-de fa févérité. Hé 
bien ! répondit le roi., j’acquièfce à votre 
volonté par comp.laifance ; je lui pardonne 
le paffé : mais je jure par ma couronne que



s’il tombe à l’avenir dans aucune faute, je 
les punirai lui & fa race jufqu’a la neuvième 

.génération. >
T n i g a y d i N n’en demandait pas da­

vantage : lé pafle lui était pardonné ; il 
triomphait de fes ennemis, & il échap­
pait à la potence. Sa joie fut inconcevable : 
il s’épancha en remerciements les plus pa­
thétiques & les plus refpeâueux. Jamais bn 
ne fit dé plus belles promefles. Le Roi, 
toujours plein de défiance fur la fincérité de 
fes aveux, ne perdait pasde vue.fes projets ; 
il infîfta pour favoir où était le tréfor. « Sei­
gneur roi, dit Trigaudin, dans Je défert 
qu’on appelle la vallée fans nom, il y a 
un ruifleau , aùprès duquel font deux bou­
leaux : c’eft juftément entre ces deux arbres 
que j’ai caché le tréfor. « J’entends bien » 
dit le roi ; mais il fera bon que tu m’y con- 
duifes : je le trouverai plus aifément, « Très 
volontiers , feigneurroi, répliqua Trigau­
din : cependant votre majefté fait-elle atten­
tion qu’il ne lui fera pas honorable qu’on 
la voie en ma compagnie ? Ma réputation 
eft bien flétrie : on . met tant de fredaines 
fur mon compte que je fuis honteux de ma 
propre exiftence. Il eft vrai que j’ai fait 
quelques petits tour's . dé. jeiinêfle : mais je 
Veux tenir déformais une conduite toute
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' oppofée à celle qu’on me reproche, & me 
concilier la bienveillance de tous més fem- 
blables , après quoi ma compagnie ïèra 
honneur à tout le monde. Une autre diffi­
culté , feigneur roi, c’eft qu’il y a fort 
loin d’ici à la' vallée fans nom. Eft-il né- 
ceffaire que votre majefté prenne la peine 
d’y venir elle même? Qu’elle ait labonté 
de me donner des commiffaires qui viennent 
avec moi reconnaître les lieux, dreffer le 
tableau des richeffes immenfes que recèle 
ce tréfor , & fe mettre en état de vous 
rendre compte de tout. Le roi voyant, en 
effet, de la difficulté à fuivre l’affaire de 
trop-près , prit fon parti, & dit amicale» 
ment à Trigaüdin : tu as raifon ; auffi bien 
n’en ferais-je pas plus avancé , quand j’au­
rais vu l’argent, puifqù’il faudra le.tranfi*  
porter ici. La reine à , qui tu es redevable 
dé ta grâce , te, nommera des commit*  
faites ».

S a majefté Léonine monta enfuite fur 
fon trône , fit ligne aux animaux de prêter 
filence, & prononça à haute voix : O vous 
tous , & chacun de. vous en particulier qui 
êtes ici présents 3 fait nobles, faitroturiers, 
■fache^ que Trigaüdin le Renard nous ayant 
rendu de très - importuns fervices , la reine 
notes a déterminés à les reconnaître de manière
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que pour les raifons a nous réservées , par 
notre certaine fcience -3 pleine puiflance & 
autorité royale nous lui remettons tous, 
les crimes qu’il peut avoir commis par le 
pajje : ainfi nous vous enjoignons de leref- 
pecler , lui. fa femme & fes enfans, en 
vous défendant exprejfement de leurfaire , 
ni de permettre qu’il leurfait fait-aucun mal..

Gros b ru n l’Qurs , Glouton le Loup 
& fà chère moitié furent fort, affligés du 
pardon accordé à leur ennemi. Comme ils 
avaient tâché de le perdre, ils ne, doutaient 
pas de fonrèffentiment : fi bien qu’ils ne 
purent retenir- leur colère; En ' dépit des 
ordres du roi , ils s’avancèrent devant le 
'monarque , & ils lui dirent que Trigaudin 
n’éfâit qu’un traître &‘qu’un double hypo­
crite..;

L E roi irrité de leur défobéiffance les fit 
prendre fur le champ y & ordonna qu’on 
les mît aux fers. Trigaudin qui vit l’occafion 
de fc • venger des outrages qu’il prétendait 

v en avoir reçus, ne la laiffa pas échapper. Il 
ÿadréffa à là reine, .& lui dit : « vous fa- 
vez , madame , :que j’ai un grand voyage 
à faire. J’aurais bien befoin de deux paires 
de fouliers ; il n’y a p'erfonne ici qui foit 
•mieux chauffé qüe mon oncle Glouton, & 
ma tante fa femme. Je ferais fenfiblement
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redevable à votre majefté, fi elle voulait . 
ordonner de m’en fournir chacun une 
paire ». et II rie tiendra pas à cela’/ ditlà?4’ 

I reine, que tu ne fois content »SCè n’eft pas 
encore .tout, madame^, continua Trigau— .. 
din. Il fait une grande fraîcheur foir,& 
matin en. cette faifon. Le ferein , la rofée 
caufent Souvent des rhumes. Un voyageur 
doit bien ménager fa fanté ; il doit pren­
dre toutes .les précautions pôflibles pour 
n’-être point retardé eri chemin : c’eft pour- 
quoi, madame , un bonnet pie ferait fort 
néceffairé. Vous me feriez bienplaifir d’o- 
bligcr Grbsbrun à me donner un morceau 
de fa fourrure pour m’en faire tin ?: ôri 
le prendra du côté qui lui fera le plus conta 
mode. Pendant que vous etes difpoféé à 
me combler de bienfaits , je prends la 

I ~ liberté de vous demander tous mes petits 
befoins ». «La reine lui répondit, tu feras 
fatisfait, Trigandin : je ne veux pas que 
tu manques de la moindre- chofe v.' a Ma­
dame reprit-il, je ferai' toute ma vie 
reconnaiffant des bontés que vous voulez 
bien nie témoigner.x

R É FL E X I O N.

U N menteur eft dangereux , quand il a 
affez d’éfprit pour perlüader ceux qü’il a’ 
intérêt à'féduire.

i * ■ £
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On déchaujfe le Loup & ta Louve par ordre 
de la reine, £ Pan coupe à Grasbrun 
l’Ours un morceau de fa peau.

. LA reine, persuadée qu’on ne pouvait avoir 
trop d’àttentjon pour Trigaudin , ordonna 
auffi-tôt.que l’on levât à 67owzo» la peau des 
pattes de devant , & à la Louve fa femme 
la peau des pattes de derrière. On coupa en 
même temps à Grosbrunünmorceau de fon 

■ jufte-au-corps pour en faire un bonnet. Il 
eft aifé de s’imaginer comment ils heur- 
laient, pendant qu’on les écorchait ainfî , 
pour chauffer leur ennemi mortel. Trigaudin 

était
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était ravi de voir les effets dé fa vengeance. 
Ma chère tante , dit-il, en parlant à la 
Louve y je cpnferverai bien ces foulièts pour 
l’amour de vous: je les ufe'raf le moins 
qu’il me fera poffiblè.; &; à môn'rètou^jfi 
vous ieS( rendrai. Vous n’ayez pas à faire à 
un ingrat : je vous tiendrai compte de l’a­
mitié que vous me témoignez à Retire- 
toi , lui dit-elle y(. traître & fcélérat. Puiffe 
Béelzébuth te conduire fi loin que tu ne re­
viennes jamais » ! ,

11 ne 'manquait plus à Trigaudin que de 
favoir quels feraient lés commiffaircs qui 
devaient l’accompagner dans la vallée. 
Comme ils devaient être nommés par la 
reine qu’il trouvait fi portée à le favorifer , 
il jugea à propos de ne point perdre de 
tems & il lui dit : « Le roi, madame , 
vous à remis le choix dés commiffaites qüi 
doivent m’àccqmpagner : la protection dont 
vous m’honorez , me fait efpérer que vous 
ne les choifire-z point parmi mes ennemis ». 
« Non , lui dît la reine , je continuerai., 
comriie j’ai commencé , à te protéger de.tout 
mon pouvoir, perfuadée que tun’abuferas 
pas de mon indulgence. Afin de te marquer 
jùfqu’à quel point je veüx t’obliger, choifis 
toi-même deux fujets qui te conviennent , 
& qüi foient Capables d’exécüter lés

E ;
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. fondions qu’ils auront à remplir i». Puif- 
que vous avez la bonté, madame, lui ré-' 
pondit-il, de vous en rapporter à moi, j# 
prendrai d’abord Beflin le Bélier : fa con-, 
verfation eft amufante notre route eft 
longue; il me défennuira. Le fécond com- 
miffaire fera, fi vous le trouvez bon , Rou­
get le Lièvre ; il a de la vivacité ; nous 
avons eu quelque caftille enfemble : mais.il 
ne s’en fouvient plus ; car la tnémoire n’eft 
pas fon fort. Pour prévenir les inconvé- 
niens., nous mettrons tout en écrit : le 
principal eft. qu’il, foit bon coureur , afin 

t que vous ayiez promptemen t des nouvelles. 
Je fuis bien aife d’être avec lui ; je l’aime 
naturellement ». « La reine approuva le 
choix que Trigaudin faifait \ elle lui dit de 
fe difpofer à partir , & de lui envoyer en 
diligence Ain état du tréfor »..

R É F LE X I O N. <

L E fexe eft crédule ; il fe laifîe féduiré 
par les apparences, qui font fouvent trorn-. 
peufes.

mais.il
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C H A P I T R E XV.
Trigaudin va découvrir fon prétendu tréfor 

a Beflin le Bélier , & à Rouget le 
Lièvre. . .

Le lendemain de grand matin , notre 

héros s'équippa pour partir. Il alla enfuite 
prendre congé du roi & de la reine : ce Sei­
gneur roi-, dit-il au Lion, me voilà prêt à 
me mettre en route ; je viens recevoir les 
ordres^de votre majefté ». Le roi lui dit : 
cc reçois ceux de ta libératrice , & tâche de 
la fatisfaire au plutôt par l’exécution de tes 
promefles ». « J’efpère, dit la reine, que 
nous n’aurpns pas lieu de nous repentir de 
lui avoir fait grâce «. Après qu’il eût re­
mercié cette princefle, elle commanda que 
chacun le conduisît jufqu’à une demi-lieue. 
Il n’y eut que Grosbrun, Glouton &. fa 
femme qui, étant alors dans les fers, furent 
difpenfés de lui rendre cet hommage.

T r ig a u d i n partit ainfi avec une nom- 
breufe cômpagnie,' qu’il congédia le plu­
tôt qu’il put. Un fi grand train lui- était à 
charge; Rouget & Beflin lui, fuflîfaient ;

Eij
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suffi fe niit-il entre eux deux. Il tâchait de 
gagner leur bienveillance par fes flatteries 
il les amufait de complimens le long du 
chemin : meffieuts, leur difait-il, fi j’ai 
eu le malheur de frifer la corde, j’ai bien 
lieu de jn’en çonfo'lèr, puifque c’eft cét 
événement qui me procure l’avantage de 
votre compagnie. Vous avez l’un & l’autre 
des qualités que j’ai toujours eftimées.'Quand 
elles féront plus unîverfellement connues , 
vous remplirez fans doute les places les plus 
honorables de l’état. Voici une occafion de 
vous faire connaître : je fuis bien aife que 
vous m’en ayez l’obligation.' Quoique vous 
fpyiez naturellement obligeans , le gré que 
vous me faurez d’avoir mis vôtre mérite au 
jour , me fera un nouveau garant de vos 
fervices. La preuve , que vous allez donner 
de votre capacité, ne manquera pas dé pro­
duire l’effet que j’en attends. Y a-t-il quel­
qu’un propre à la guerre comme le feigneur 
Bëflin ? Je l’ai vu fe doguer (*)  plüfieurs 
fois : fon intrépidité ne me furprenait pas 
moins que fon adreffe. A l’égard du feigneur 
Rouget, je doute que les armes lui con­
viennent ; il n’eft pas né pour le bruit :

(*) Se doguer , fe dit des Béliers & des Moutons qui 
fè heurtent les uns contre les autrçs.
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mais il eft capable des premiers emplois , 
pourvu qu’ils foient paifibles. On ne fini­
rait point, meilleurs, à développer tous les- 
éloges que vous méritez l’un & l’autre. 
Quand bn vous rendra juftice, on convien­
dra. qu’il n’y a point de bêtes qui ayent. 
plus d’efprit que vous. Tout en difcourant 
ainfi, & en aiguillonnant de plus en plus 
leur amour propre , il les mena jufqu’à fon 
château de Malperdu ».

RÉ F L E X I © N.

N e croyez pas ceux qui vous flattent, fi 
vous ne voulez être trompé.
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Rouget le Lièvre entre dans le château 
de Malperdu bit il efi étranglépdrTri- 
gaudin.

JL R ï G au D i N, arrivé devant la porte du 
château, dit à Bcflin te Bélier : « mon ne­
veu, attendez ici un moment. Rouget & 
moi nous entrerons": nous allons voir fi 
Hermine mafemmèn’eft point fortie ; nous 
viendrons auffi-tôt vous rejoindre »>., Beflin 
fit ce qu’on lui difait il fe tint à laporte. 
Rouget entra avec Trigaudin.:

Hermine était étendue par terré avec 
fes petits j elle, commençait. être fore
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inquiète'fur le'fort de fpn mari. Dès qu’elle 
J’appérçut-, eilè'fit'éclater fa joie : ■« j’étais 
bien en peine, lui dit—elle, de favoir quel 
fucçès tes affaires avaient eu à;la:,çour ». ,«< Ma 
femme, lui répondit-il, j’ai paffé un mau­
vais quart-d’heure : on m’avait mis fort mal 
dansl’efpritduroi. Heureufementilaécouté 
mes raiforis ; & je fuis tellement rentré dans 
fes bonnes grâces , qu’il m’à honoré de'fa 
confiance, en me chargeant d’une affaire 
qui m’oblige à ungrand voyage. Il m’a permis 
dé venir t?eh donner avis, & il m’à livré 
Rouget le Lièvre pour en faire un déjeuner 
avec toi avant mon départ. Tu ne croirais 
peut-être pas que. le perfide a été un des 
premiers à m’accufer : vengeons-nous du 
traître

R o u g E T voyant entre quelles mains il 
était, voulut prendre la fuite : mais il n’en 
eut pas le tems. Saifi étroitement par le col/ 
tout ce qu’il put faire , ce fut de crièr : 
a Beflin ! Beflin à moi ! au fecours » ! il eut 
à. l’inftant le fifflet coupé. Allons , ma 
femme, dit Trigaudin à Hermine f faifons 
bonne chère : le morceau n’eft pas indiffé­
rent; il eft gros & gras. Toute la petite 
famille accourut. Ils croyaient être à la 
noce, tant le mets leur paraiffait délicat. 
Lorfque le repas fut fini, on tint confeil

• E iv .



fur ce qu’il fallait faire dans les circonltances 
où l’on fe trouvait. ' « Ce n’eft pas afiez, 
dit Trigaudin ; il faut que je prenne mon, 
parti; J’ai, amufé de paroles le roi & la reine ; 
ils m’ont laifîe aller à condition de les 
rendre maîtres d’un tréfor que je leur ai dit. 
avoir en ma poffeflion. Si j’attends qu’ils 
reconnaiflent que je les ai endormis par mes 
impoftures, ils enverront des troupes après 
nioi, & ils me feront pendre fans "quartier 
je ne 'fuis pas en fureté ici ; & il ferait im­
prudent de ma part d’y relier. Je fais un 
endroit où l’on néme trouvera pas, fût-on 
un an à me chercher. Les perdrix, les bé- 
caffes & toute la plus excellente volatille y 
abondent : il y a des fources & des ruif- 
feaux ; on y relpire un air très-pur : en.ua 
mot c’elt le féjour le plus délicieux delà 
terre ». Mon ami, dit Hermine , je ne 
te confeille pas de chercher un autre refuge 
que ce château-ci : il à tant de tours, de 
détours.,., que1 c’elt un vrai labyrinthe: tu, 
ne dois pas craindre qu’on puilfe jamais t’y 
trouver. Mais t’es-tu engagé au voyage 
dont:.tu m’as parlé »? « Ce n’eft pas ce 
qui m’inquiète , répondit Trigaudin : le 
voyage & le tréfor ont été fabriqués a la 
même forge : il fallait tout promettre, pour 
me tirer d’embarras. Préfentemçnt que je

en.ua
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fuis en liberté, il s’agit de m’y conferver. 
Je fuivrai ton avis, & je n’irai pas plus 
loin».

Cependant Beflin le Bélier, qui 
s’ennuyait d’attendre, /fe mit à crier devant 
la porte Rouget, Rouget, à quoi t’amufes- 
tü? allons donc : eft-.ce ainfi que nous 
exécutons les ordres qu’on nous, a donnés/ 
Qu’eft-ce que j’entends , s’écria Hermine ? 
«« Nous avons déjà, répondit Trigaudin, 
expédié un des commiflaires ; je m’en vais 
voir à me débarrafîer de l’autre ». Il courut 
à la porte &t dit à Beflin : » mon neveu , 
ayez un peu de patience. Rouget confole 
votre tante de mon départ : nous ne tarde­
rons pas ». « Il me femble, dit Beflin, 
que je l’ai entendu crier, au fecours : ne lui 
eft-ilrien arrivé » ?« Ma femme, répondit 
Trigaudin, eft tombée en faiblefîe, quand 
elle a fu que j’allais partir ; elle fe remet 
peu à peu dé fon faifîflement. Rouget 
s’était allarmé : il vous appéllait au fecours de 
votre tante ». ««J’appréhendais, dit Beflin, 
qu’il, n’éût quelque autre raifon ». «« Vous 
n’avez que faire de craindre, répliqua Tri— 
gaudin ; il ne lui arrivera point de mal 
chez moi : j’aimerais mieux qu’il en arrivât 
à ma femme & à mes enfans. Mais, mon 
neveu, je viens d’écrire deux lettres im-
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portantes que j’adrefle au roi. Ofcrais-je 
vous prier de les lüi porter ? Dites hardi­
ment que vous hi’avez aidé à les çompofer : 
elles .vous feront beaucoup d’honneur». 
« Mon oncle, répondit Beflin, je vous fuis 
bien obligé de la bonne volonté que vou s avez 
pour moi. J’accepterais l’offre volontiers, fi 
j’avais un porte-feuille où jepuffe lesferrer, 
afin de ne les pas -gâter en chemin ». « II 
pie vient, reprit Trigaudiri, un bon ex­
pédient dans l’efprit : je vous-prêterai ma 
valife, & nous les y mettrons. Beflin y 
confentit, & fe chargea du meflage.

R É F L E X I. ON.

. Malheur à celui qui fréquente une 
mauvaife compagnie !

CHAPITRE X VIL
Bejlinïe, "Bélier retourne 'à la cour avec la 

valifede Trigaudin.

Tr.igàudï N attacha fa valife fur le dos 

déBeflin & lui dit: mon ami Beflin, allez 
le plus vite que vous pourrez : prenez garde 
pourtant de vous fatiguer. Nous partirons
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auflî-tôt que vous ferez revenu. Beflin vou­
lant fe fignaler par fa diligence-, courut 
avec tant de vîteffe, qu’il arriva bientôt à 
la couri ' -. ' 7
, Lorsqu’il arriva au palais du roi f 
le prince s’entretenait avec fes courtifans 
il fut fort furpris.de voir Beflin’harnaché 
de la forte. D’où viens-tu donc ,r lui dit-il ? 
Qu’apportes-tu dans cette valife ? Où as-tu 
laiîle Trigaudin ? Seigneur roi , répondit 
Beflin,, illii’a dépêché vers vous avec des 
lettres importantes, vous verrez par le 
ftyle dans lequel elles font écrites , quelle 
attention il àjnife à les faire. Je dois pour­
tant vous avouer que j’ai eu,beaucoup de 
part à leur çompofition. Je puis à bon 
droit m’en faire honneur, ppifque fans moi 
il n’en ferait jamais venu à bout.

P a r F u m É le Bouc eut ordre d’ouvrir 
la valife : il était fecrétaire du cabinet : fa 
fcience l’avait élevé à ce pofje ; il favait 
toutes les langues. C’était lui qui écrivait 
les lettres particulières du roi, & qui ou­
vrait celles qu’on écrivait à fa majefté Léo­
nine. Il “avait d’ailleurs toute la foupleffe 
qui fait le caractère des gens de fa profef- 
fipn. Depuis deux à trois fiècles , cette 
charge était poffédée par la même famille. 
Auffi, était-elle l’une des plus riches & des

furpris.de
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plus puiflantes du royaume ; & telle était 
Ton influence dans les affaires de l’état, que, 
fans paraître prendre part aux événements 
de la monarchie , c’était elle qui en réglait 
tous les refibrts.

RÉ FLEXION.

Q u e l e e que foit la perfonne qui veut 
vous charger d’une commiflîon , ne l’ac­
ceptez pas, fans favoir quelles peuvent en 
être les fuites; -
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CHAPITRE XVIII.
La tête de Rouget le Lièvre eft tirée, de la 

valife.

A l’Ouve RT ü RE de la valife, Parfumé 

le Bouc, découvrant la tête de Rouget; ho, 
ho! s’écria - tdl, appelez-vous cela des 
lettres ? C’eft une pièce de rapport. Nous 
ne 'perdions pas tout :■ voici toujours la. 
tête de notre ami Rouget ; le corps eft ap­
paremment refté pour les gages.

Le Lion, outré de douleur & décolère, 
fit retentir l’air de fes rugiffemens. Pom­
melé le Léopard , qui était auprès, de lui-, 
tâcha de le confoler : feigneur roi, lui 
dit-il, vous perdez un bon fujet : mais
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il n’y a point de remède ;. il.eft inutile de 
vous affliger fur fa mort. Penfez' plutôt à le 
venger : il ne tient qu’à vous d’accabler vos 
ennemis fous le poids de votre puiffance. 
te Seigneur Pommelé, répondit le!roi, il 
eft difficile de réfifter aux premiers mouve­
ments de la colère. Quel crêve-cœur n’eft- 
ce pas pour moi que d’être àinfi trompé? 
Je me vois la .dupe d’un fourbe. Mes prin­
cipaux officiers ont été punis, à Caufe de. 
lui, des crimes qu’ils n’avaient pas commis 
je m’en repens ; mais il eft trop tard. Sei­
gneur roi, dit Pommelé , rie rappelez pas 
des idées qui vous attriftent : appaifez votre 
reffentiment par la punition du crime. 
Beflin avoue lui-même qu’il en eft le prin­
cipal auteur : livrez le à Grosbrun l’Ours 
& à Glouton le Loup. Qu’ils difpofent de 
lui*  à leur volonté.' Allez, enfuite affiéger 
Trigaudin avec toutes vos forces. Quand 
il fera pris , faites le pendre au premier 
arbre ; & vous ne ferez plus expofé à 
éprouver de fa part de tels attentats! ’

R É FL E X I O N.

Les fots font fouvent la viâime de leur 
imprudence.
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C H A P I TR E XIX.
Grosbrun ï’Ours <& Glouton le Loup font 

élargis : on leur livre Befoin le Bélier.

Cj ë t événement, qui mit toute la cour 

en agitation, fut fàvorable à ceux que 
Trigaudin avait calomniés. Lé Léopard eut <

' aufïi-tôt ordre de rompre leurs fers. Lorfi 
qu’ils furent en liberté, il leur adfefla ainfl 
la parole : « le roi:, meffieürs , eft fort 
fâché que vous ayiez été fl maltraités pour 
fatisfaire le reffentimènt d’un traître. En 
témoignage du repentir qu’il enrefîent, il 
abandonne Beflin le Bélier à votre'difcré- 
tion. Vous pouvez déformais aflaillir & 
maflacrer toute la parenté' & la race de cet 
animal , fans craindre de vous rendre 
criminels.. On vout donne auffipouvoir de 
chafler , pourfuivre } blejfer , eflropier., 
détruire & exterminer Trigaudin le Renard 
& toutefo féquelle : fi veut-on que le pré font 
privilège foi. t irrévocable , & que vous en 
jouijjie^ à perpétuité vous , vos hoirs & 
ayons caufo. Telle eft, la volonté irrévo­
cable, du redoutable potentat qui gouverne 
le royaume.
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Le s animaux relâchés n’attendirent pas 
un contrordre. Grosbrun T Ours exploita 
de. fon mieux, & Glouton aflaillit à belles 
dents la victime , en forte qu’ils n’en biffè­
rent que la peau. Ce qui arrive encore tous 
les jours eft une fuite de cette conceffion 
folémnelle. Quelque part où le Loup 

x trouve des defcendans du Bélier , il fe jete 
defliis, il les dépouille & les ronge juf— 
qu’aux os. j fans leur faire aucun quartier.

RÉ FL E X I O N.

L E plus faible eft ordinairement la proie 
du plus fort.

CH A PIT R E XX.
Croafon le Corbeau & MufilUrdXe. Lapin 

fe 'plaignent de Trigaudin le Renard.

_A v a N T qu’on eût pris de nouvelles me- 

fures pour punir lés outrages faifs au dia- 
dême , CroaflbnZe vint demander 
audience & parla en ces termes : « Clément 
roi;, dit-il, jamais on ne commit tant de 
meurtres & de trahifons qu’on en exécute 
actuellement dans vos états. Le perfide 

Trigaudin 
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^Tr'igaud'in défoie tous lès jours vos plus 
fidèles fujets. Hier après-midi je me.pro­
menais avec, ma femmeComme nous 
paillons par ulie bruyère -, nous le vîmes 
étendu tout de fon long fur le gravier: 
nous crûmes qu’il était mort, & nous ap­
prochâmes fans crainte. II avait la gueule 
ouverte : la langue lui en forfait d’un demi 
pied : ma femme y fourra fà tête, pour 
fentir s’il avait, encore de la refpiration. Le 
miférable pendart ferma fubitement là 
gueule & d’un coup de dents il luLdéta- 
cha la tête du corps. On peut penfer quel 
fut mon faififfement : je fis retentir les airs 
de mes cris.. Non content de fà première 

.perfidie il s’élança Turrnoi ; & peu s’en 
fallut qu’il ne m’atteignît. Je gagnai le 
haut d’un arbre , d’où je vis la deftruâron 
entière de ma femme. Il.l’àvala fi exacte­
ment qu’à peine en lailTa—t—il l’extrémité 
desplumes. Autant même que j’en .pus ju­
ger ,.fa voracité n’était pas encore afî'ouvie ; 
il en aurait encore bien dévoré une demi- 
douzaine d’autres. Quand.il fut parti, "je 
ramalfai le peu de plumes qui étaient reliées. 
Je vous’ les apporte pour émouvoir vôtre 
çonipafiion , & pour vous demander juftice. 
d’une telle atrocité. Puniflez le cruel.aflaf- 
fin: autrèment on ne pourra plus s’expofer

F’..'

Quand.il
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en campagne qu’au grand rifque de favie
Mus11L Aitd le Làpinfepréfenta dans 

le même tetris. On vit bien qu’il avait auflï 
des plaintes ù, faire : on fit faire filence, & 
il. s’expliqua ainfi: •« Seigneur roi /je paffais 
hier devant Malperdu pour, nie rendre à 
votre cout : je ne penfais à aucune mau- 
vaife aventure, lorfque j’apperçus Tri- ' 
gaudinqui, d’un air;engageant nie fit ligne , 
comme s’il avait quelque choie de particu­
lier à nie dire : je m’approchai dé lui, & 
je le faluai grâcieufement. Mais au lieu de 
répondre à mon honnêteté, ilfe précipita 
fur moi avec fureur /il voulait m’étrangler. 
Je me fois échappé à force de me débattre.' 
Heureux d’en être quitte pour trois grands 
trous que vous me voyez à la tête , & pour 
mes oreilles qu’il m’a , emportées ! Votre 
màjefté ne doit-pas fouffrir quë ce défotdre 
continue : il y va de fa gloire à punir le 
crime, &. à rétablir la fureté des chemins 
dans fon royaume ».

R É F L E X I O N.

C elui qui eft accoutumé à mal fairefe 
corrige-rarement, quelque foit le danger 
auquel fa mauvaife conduite l’a expofé. .



On jepropofe d'aller affliger le château de 
' Trigaudin le Renard ; il en ejl averti 
par Dominant le B 1er eau.

G e s nouveaux événemens irritaient le 

roi de plus en plus : fa fureur paraiffait dans 
fes regards enflammés. La reine interdite 
n’ofait prefque parler. Comme fon filence 
n’étouffait point les reproches qu’elle fem- 
blait s’être attirés, elle jugea à propos de 
le rompre. «« Mon cher ami, dit-elle au 
roi , il'ne faut pas croire légèrement tous 
les rapports qui nous font faits. Trigaudin 
a beaucoup d’ennemis : le mal qu’on lui 
impute en fon abfence, eft une preuve qu’il 
eft haï, & non pas qu’il foit criminel. Peut- 
êtrè^fe juftifierait-il fans peine,: s’il était 
préfent : peut-être même n’aurait-il plus 
d’accufateurs. Souvent le plus coupable eft- 
celui qui fait le plus de bruit & qui fe plaint 
davantage. C’eft pourquoi j quelque préjugé 
que vous ayez, il eft bon d’entendre l’ac-. 
cufé. Faités-le venir : qu’il réponde aux 
faits dont on le charge. Quand vous ferez

Fij
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éclairci de la vérité, il n’échappera pas à 
votre juftice. Vous raferez fon château de 
Malperdu, & vous détruirez cet animal 
avec toute fa race ».

Pommelé le Léopard prit la parole : 
îj Seigneür roi, dit—il, l’avis de la reine eft 
très-fage. Votre majefté ne court point.de 
rifque à le fuivre. Entendez encore une fois , 
Trigaudin ; & s’il n’a point de bonnes rail­
lons , faites-lui fubir un fupplice qui ferve 
d’exemple à toute la poftérite ».

Le roi ne répondit que par un gefte ani­
mé, qui fit afîez connaître qü’il ne voulait 
plus d’explications. Apres quelques mo- 
mens paffés fucceflivement dans un morne 
filence & dans une agitation violente, il 
ordonna que chacun eut a fe tenir prêt dans 
fix jours pour aller afliéger le château de 
Malperdu. ■./ J

A cet ordre, Grosbrun l'Oùrs & Glou­
ton Ze Loup qui ne refpiraient que ven­
geance , fe promirent d’être bientôt délivrés 
de leur ennemi. Ils en avaient autant de 
joie que la cuiffon, qu’ils fentaient encore , 
leur permettait d’en avoir.

Qu o i QU E Dominant le Blércdu fe fut 
retiré, défefpérant d’aucune reflburce-, il 
était toujours demeuré dans les memes fen- 
timens d’amitié qui le liaient à Trigaudin.

point.de
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Il avait lu avec la plus' grande fâtisfaâiôn 
quel tour l’affaire avait pris , & il en avait 
tiré un bon préfage pour l’avenir : mais re- 
connaifîant que l’intervalle favorable n’a- 
boutiffait qu’à des fuites plus' funeftes , il 
fe trouva plus embarrafle que jamais. Dans 
la Contrariété de fes penfées, il céda au 
penchant qui l’entraînait, & il réfolut d’al­
ler -avertir fon oncle du nouvel orage prêt 
à fondre fur. lui. Il partit , & au bout de 
quelques heures de courfe, il l’apperçut vers; 
la porte du château avec deux pigeonneaux 
qu’il venait d’attraper.

Trigaudin, voyant approcher-fon 
neveu, accourut, lui fit accueil,-& lui de­
manda quelles nouvelles il apportait. Mon 
cher oncle , lui dit le Bléreau, j’ai pitié de 
votre fort; vos affaires ne fauraient aller 
plus mal :.je crains tout pour votre vie.’ Le 
roi ne vous fera plus de quartier ; ' il doit 
venir inceflammént avec toutes fes forces 
affiéger votre château. Grosbrun Z’ Ours &c 
Glouton le Loup font plus que jamais dans, 
fes bonnes grâces. Mufillard le Lapin & 
Crbaflbn le .Corbeau ont achevé de vous, 
noircir par leurs plaintes. N’eft-ce que- 
cela, mon cher neveu, répondit Trigaudin ? 
Dormez en repos & laiffez-moi faire. Je 
fais comment jb m’y prendrai :■ je veux 

’ - F üj
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çncore être élevé aibdefîiis de tous les ja­
loux qui font à la cour. Entrons au château : 
nous fouperons enfemble : je vous traiterai 
en ami. Ma femme fera bien aife de vous 
voir : mais ne lui dites rien de ce que vous 
m’annoncez : vous ,1a mettriez hors d’elle-1 
même. J’irai demain avec vous ; & je me 
juftifierai de manière que l’on n’aura plus 
envie, de m’accufer.

Ils entrèrent dans le château. Hermine 
y était accroupie, entourée de toute fa 
petite famille : elle fe leva & reçut Domi­
nant avec beaucoup de careffes. Enfuite 
çn .fçrvit le fouper , qui fut compofé' des 
deu.x-pigeonneaux & d’abondance d’autre 
volatille.

R É F L E X I O N.

Loin d’être intimidé par les dangers 
qtjel’on a eïfuyés, on en dévient ordinaire­
ment plus téméraire.
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Trigaudin le Renard fe rend pour la fé­
conde fois a la cour. Chemin faifant, 
il raconte _ un tour qu’il avait joué à 
Glouton le Loup.

T । E lendemain à la pointe du jour, Tri­

gaudin. prit congé d’Hermine : ma chère 
femme, lui dit-il, je vais accompagner, 
mon neveu ; je pourrai faire quelque partie 
de chafle avec lui; Si je tarde à revenir , ne 
t’impatientes pas : alTure-toi que je revien­
drai plutôt qu’il me fera poflîble : fur-tout 
garde bien notre château.

La-dessu sles deux compagnons par­
tirent. Quand ils eurent gagné une bruyère, 
Trigaudin adrelTa la parole à Dominant f 
mon neveu , lui dit-il, depuis notre der­
nier voyage j’ai encore bien fait des miennes. 
Le tréfor imaginaire, le bonnet exigé de 
Grosbrun, lesfouliers de Glouton mon oncle 
& de ma t-afite, la tête de Rouget le Liè­
vre les oreilles de Mujillard & le meurtre 
de dame Croafibn , tous ces faits font de 
fraîche datte. Mais j’ai oublié à vous;

F iv
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entretenir d’un qui eft encore plus moderne, 
je. vous le conterai pour vous prévenir, . 
afin que vous püifliezm’être utiles’il, ar­
rivait que Glouton voulût le conter à fon 
avantage; Ne doutez pas de ma fincérité à 
votre égard : vous méritez toute ma con­
fiance par le zèle que vous avez à me férvir.

J É rencontrai un jour Glouton dans une 
forêt il me dit qu’il mourait de faim ; j’eus 
pitié de lui. Si vous voulez, lui- dis-je , 
venir - avec moi, je vous aiderai à faire 
quelque capture. Nous cherchâmes lông- 
tenis dé. toüs côtés fans rien trouver. Là 
faim le prefîait tellement qu’il ne difçon- 
tinuàit pas de heurter. Enfin j’entrevis une 
ouverture derrière une haye : j’allai écouter 
& j’entendis du bruit. Je dis à' Glouton : 
entrez là-dedans ; il y a compagnie : vous 
y trouverez certainement de quoi vivre. 
Mais il n’ofa pas s’expofer au danger que je 
n’y eufîe été le premier. Je confentis par 
amitié pour lui à vifiter les. lieux, tandis 
qu’il m’attendràit fous un arbre.

L’entrée était longue & obfcure: 
je trouvai dans le fond une place afiez fpa— 
cieufe, où était une Guenon avec déux petits 
qui étaient déjà forts. Elle avait des yeux 
enfoncés, une grande gueule , de grands on­
gles , ; en un mot une figure effroyable»
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Àufïï-tôt qu’elle me vit, elle ouvrit la 
gueule & me inontra les dents. C’était ce 
qu’elle avait de plus beau : mais je n’en fus 
pas charmé ; tant' s’eri faut : j’aurais même 
voulu pour beaucoup être bien loin. Les 
petits étaient laids à faire peur : j’allai néan­
moins les faluer. Quoique- la mère ne me 
fut rien , je l’appelai ma tante , & je lui fis 
compliment fur fes petits. Ma chère-tante, 
lui dis-je, que ces enfans -là font jolis 1 
C’eft tout votre portrait : ils vous relfem— 
blent parfaitement l’un & l’autre. Je, n’ai 
point tardé à venir Vous rendre vifite, dès 
que j’ai appris que vous étiez accouchée 
& je fuis bien fâché de ne l’avôir pas fuÀ 
plutôt. Mon neveu, me répondit-elle, vous 
êtes le bien - venu : je fouhaitais fort de 
vous voir. Il h’y a' point d’animal qui ait 
plus de fciehcè ni plus depoliteffe que vous. 
Je vous prierai d’inftruire mes enfans , & 
fur-tout de leur apprendre la civilité, afin 
qu’ils puiffent paraître dans le monde. Je 
les mettrai chez vous en penfioti ; vous les 
éleverez avec les vôtres. Fort volontiers , 
ma tante, lui répartis-je : vous n’avez.qu'à 
parler. Je ferai pour vous fervir tout ce 
qui dépendra de moi.

La faleté de la mère & des petits exha­
lait une odeur qui ne m’accommodait pas.
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Je fongeai donc à me retirer : ça, ma chère 
tante, dis-je à la Guenon, je vais prendre 
çongé de vous & retourner au logis. Nenni, 
mon neveu , reprit-elle , nous mangerons 
un morceau enfemble, avant que vous vous 
en alliez. Elle me mena dans un recoin , 
où il y avait une abondance de provifîons 
qui m’étonna. Il me fallut manger avec elle 
quoiqu’à contre-cœur. Après le repas elle 
me fit préfent d’un bon Lièvre pour ma 
femme.

J E fie fus pas plutôt dehors que je ne pus 
me difpenfer de le donner à Glouton. 
Quand il l’eut grugé , il me dit'qu’il avait 
encore plus de faim qu’auparavant. Je.lui 
confeillai d’aller à fon tour vifî ter la Guenon, 
& de la louer elle & fes pétits maigre leur 
difformité ; fans quoi il courrait rifque 
d’être mal reçu. N’était-ce pas.affez l’aver­
tir? Il entra, & s’approchant d’elle : qu’eft-1 
ce que je vois-là, s’écria-t-il ? Eft-ce la 
votre portée ? Vous avez' bien opère ! 
Quelles hideu fes figures ! Elles me font hor­
reur. Fi, défaites-vous de ces magots-la ? 
envoyez-les à la rivière. La Guenon piquée 
du compliment, repartit : quevous importe, 
feigneur Glouton , qu’ils fqient beaux ou 
laids? De quoi vous embarrafléz-vous? s’ils 
vous déplaifent, ne les regardez pas. Il
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fort pourtant d’ici un connaifleur, qui n’eft 
point de votre fentiment. Il les a trouves 
fort jolis. Que venez-vous donc nous dire ? 
Qui eft-ce qui vous envoyé ici ? Que de­
mandez-vous ? Cè que je demande , reprit 
Glouton groflièrement, je demande à man­
ger ; j’ai faini. En même tems il fe tourna 
du côté de la cuifine.

L a mère & les petits fe jetèrent fur lui, 
& l’accommodèrent de toutes pièces. Avec 
leurs ongles ils lui mirent la face tout en 
fang : je m’étonnai même qu’ils ne lui enflent 
pas arraché les yeux tant il était défiguré, 
lorfqu’il revint vers moi. Il criait & heur- 
lait comme un polfédé. Je vois bien , lui 
dis-je , que vous avez été trop fincère : 
vous n’avez pas pu déguifer votre maniéré 
de pénfer. Quand ce ferait pour mourir , 
me répondit-il, je n’en démordrais pas ; 
je ne fais point flatter le dé ; j’ai le cœur fur 
les lèvres. Ce que j’aidit, je le dis encore , 
& je le dirai toujours : ce font des monftres 
que ces animaux-là : il ne s’efl: jamais rien 
vu de plus affreux. Vous deviez, lui dis-je, 
fuivré mon cohfeil. Les, belles paroles n’é­
corchent pas, la langue,: une honnêteté, une 
politefle ne coûte rien. Va-t-on chez les 
gens leur dire dés fottifes à leur nez ? Ainfi, 
mon neveu, vous voyez qu’il ne peut s’en
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prendre qu’a lui du mauvais accueil qui lui 
a été fait. Pourquoi n’a-t-il pas plus, de cir— 
confpedion? C’eft-là une .aventure que j’ai 
eue avec lui , &.dont vous n’étiez pas in­
formé.; S’il m’en fait un crime, vous vou­
drez bien m’appuyer , protéger mon 
innocence. 'Mon'oncle, repartit Dominant, 
je fouhaiterais fort qu’il n’y eût point d’au­
tre affaire fur votre compte. Le plus grand 
mal que Vous ayiez. fait, c’eft d’avoir en­
voyé la, tête de Rouget à la cour. L’aciion 
eft d’une noirceur outrée : je ne fais pas' 
comment vous vous en laverez.

R É F L E X I O N.

Toutes vérités ne font pas bonnes à 
dire. Quelques laids que foient les enfans , 
ils font toujours beaux aux yeux de leur 
mère. Il eft une foule de circonftances, où 
il faut ménager jufque aux préjugés. Ce 
précepte eft fur-tout êfîentiel pour ceux qui 
voyagent.
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I CHAPITRE XXIII.

Trigaudin le Renard comparait pouf la 
~ féconde fois*  a la cour, où U fe défend 

des crimes dont il a été accufé.

T R i G au di N arrivant avec Ton ami pafla 

au milieu des feigneurs de la cour ; il avan­
ça hardiment devant le roi, & s’expliqua 

' ainfi : « puifTeiit le roi & la reine être à 
jamais préférvés de tout chagrin, & ac­
quérir une gloire-immortelle par leur atten­
tion à difcerner l’innocent d’avec le cou­
pable ! Pluïieurs de vos fujets, ,ô clément 
roi, cachent un cœur corrompu, fous un
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dehors de fincérité. La protection, donc 
votre majefté m’honore, a excité leur en­
vie contre moi : mais la crainte d’y fucconv' 
ber n’altèrera ni ma fidélité ni pion zèle. Je. 
pQurrais m’alarmer, fi votre fageffe & votre 
pénétration ne’ me raffûtaient : vous êtes 
autant élevé au-defiùs des autres animaux '. 
par ces rares qualités, que vous l’êtes par 
votre puiffance. Je me fuis déjà vu dans 
un preffant danger. Vous avez reconnu que 
je n’étais point coupable. Les flatteurs, qui 
avaient voulu vous furprendte, ont été pu­
nis ; & vous.m’avez fait grâce. J’efpère 
encore la même juftice , examinez foigneu- 
fement fans préjugé qui a tort ou raifon. Je 
ne fuis pas embarraffé de confondre mes 
accufateurs. Vous les "verrez difparaître 
avant que je parte. Le menfonge fera place 
à la vérité ».

Tous les animaux, qui s’étaient attrou­
pés pour entendre le-madré compagnon , 
ne pouvaient affez s’étonner de fon audace. 
Lé roi lui dit : « II faut convenir , Trigau­
din , que tu es un maître impoftèur. Com­
ment ofes-tü parler auffi hardiment, que 
s’il t’était poffible de prouver ton inno-' 

jCence? Tes belles paroles ne t’avanceront 
de rien. N’eft-il pas vrai que ta fidélité & 
ton zèle ont paru dans ta conduite envers

1

>
lcd
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Mufîllard & dame Croaffon ? Penfes - tu 
avoir dé bonnes raifonsà me rendre ? Je te 
promets que tu vas payer par ton col tous 
les crimes que tu as commis ».

Ce £ menaces décontenancèrent ■ Tri­
gaudin ; il crut déjà revoir la potence: 
cependant fa confiance ne l’abandonna pas 
encore , & s’armant en quelque forte d’une 
nouvellehardieffe, il s’exprima ainfi : « Sire, 
votre majefté eft trop équitable pour refufer 
de m’entendre. Qu and. je devrais fubir le 
plus grand fupplice , ferait-il jufte de m’in­
terdire la parole ? laiffe.z-moi la confola- 
tion, de vous repréfenter que je vous ai 
donné plufîeurs fois de bons confeils; Ne 
vous ai-je pas fouvent fecouru , pendant 
que les autres vous avaient abandonné ? 
Pourquoi auront-ils aujourd’hui le privilège 
de me diffamer, fans que je puiffe répondre- 
à leurs calomnies ? Je fuis donc né fous une 
étoile bien malheureufe ? Eft-il à préfumer 
que je fuffe venu avec tant d’affurance , fi 
je m’étais fenti coupable ? n’aurais-je pas 
cherché mon falut dans la fuite ? Ma com­
parution eft une preuve que je n’ai rien à me 
reprocher. Ç’a été une trifte nouvelle pour 
moi, quand Dominant m’a appris que des 
clabaudeurs m’avaient noirci de plus belle 
auprès de votre majefté. Ils n’ont garde

&
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de raconter les faits fans déguifement ; ils 
fe chargeraient de confufion.

Mu siLLARÔZe Lapin pafîa hier après 
midi devant ma porte : il m’aborda pour 
me dire qu’il venait à la cour , qu’il était 
fort las , & qu’il avait bien faim ; j’eus 
pitié de lui : "entrez lui dis-rje, camarade ; 
vous vous repoferez & vous mangerez un 
morceau: je lui préfentai une tartine (*)  
telle que je l’avais. Quand il eut bien mangé, 
Finet leplus jeune de mes enfans s’appro-- 
cha; & comme lesenfans ont toujours bon 
"appétit., il voulut prendre Une crouftille 
qu’il voyait par terre. A peine y eut-il 
touché, que Mufillard d’un coup de patte 
lui caffa le nez & le fit faigner. Vofquin 
mon aîné accourut pour défendre fônfrère: 
ilprit Mufillard à la tête, & il l’aurait mis en - 
pièces , fi je ne les enfle féparés. On vient 
enfuite fe plaindre"; on me traite d’aflaflin:' 
on a manqué à être égorgé. Voyez un peu 
quelle impoftûre !

QuELQÙÈsnnômensaprès, Croaflbn 
le Corbeau s’arrêta à trente pas de ma porte :

(*■)  Une tartine eft compofée de deux tranchés de. 
pain beurrées que l’on applique l’une fur l’autre. C’eft un 
légal ordinaire en quelques pays, & fpécialement en Al­
lemagne , où cet- ouvragé a pris naiffance.-

; ■ _ - il
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il était en grand deuil et faisait de grands cris;' 
J’allai lui demander qu’elle était, là cause dè 
ses gémissemens, etxle qui il portait le deuil : 
il me. dit quë sa femme ayanit mangéd’üiie 
charogne pleine de vers, Je gosier lui était 
enflé extraordinairement, et qu’elle en était 
crevée. Sans m’informer d’aucun autre 
circonstance, il s’envola sur un arbre ; et 
puis à l’entendre, c’éét jmoi qui;îai tué sa 
femme.’ Dites-moi, je vous prie, s’il y a ’ 
de l’apparence à cela, puisqu’elle volé , ét 
que moi je n’ai pas la faculté de m’élever 
en l’air.-; Je ne puis qu’aller et venir y -ët 
toujours rester sur terre.

Tous ces mensonges, quoique mal ima­
ginés, n’ônt pas laissé de me donner beau­
coup- de chagrin. J’aurais été inconsolable , 
saris mon cousin l’Aigle impérial, que j’ai 
rencontré par hasard. Je lui ai conté ma 
peine, et je lui ai fait voir le risque , où. 
la calomnie m’exposait, Mon cousin , m’a- 
t-il dit -2 ne vous chagrinez pas ; prenez 
courage.. Si vons souhaitez , je prierai l’em­
pereur, mon maître/: d’écrire à votre roi, 
pour lui recommander vos intérêts. Ils ne 
se refusent rien l’un à l’autre, pareequ’ils
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ont tous les jours occasion dé :se rendre des 
Services réciproques,.. Vous, n’avez qu’à 
parler; je partirai de ce pas. Demain au 
soir je serai de retour avec une lettre de 
recommandation. Vous n’attendrez pas 
^beaucoup : je vous? accompagnerai à la 
cour, et votre affaire tournera à votre 
avantage. Quel bon droit que l’on ait, la 
protection rie nuit. pas. .

Vous voyez, ô clément roi, que je 
trouverais encore des amis dans le besoin : 
mais j’ai remercié, l’Aigle mon parent, de ses 
offres obligeantes, et je suis venu seul, 
espérant que votre justice me tiendra lieu,, de 
recommandation,s Je requiers que les com- 
plaignans fassent preuve ; : si non je les défie 
tête à tête. On verra qui d’eux ou de moi à tort.

RÉ F LEX 10 N.

-ÜN esprit fin tire avantagé de la plus mâu»-. 
vaise cause; et plus il est en danger, plus les

" ex pédions y yqu’il met en œuvres pour en 
Sortir lui font honneur.
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CH A PITRE, X X fJ-V.;
On reproche la mort, de Ronget, ]e Lièvre, à 
1 o [Rrigaudin, le Renard ; il reste interdit et 
' sans réponse , Agile , la Guenon , parle 

pour liiii

JMDus il l ar d 7e Lapin et GroaSson- -le 

Corbeau', èffàrôuchéspâï les CoÙtluSions de 
Trigaudin , se dirent Pun à l’autre : « ■ le traî­
tre est trop fin poùr-nous, till sait que 'nous 
ne pouvons pas produire de témoins 4 é’est 
pouïpcelâ qu’il parle siibardimentï nll ne l’en­
tend pas mal avec son défi ! Nous aurions 
vraiment beau jeu à nous battre contre lui ! 
Quand nous serions dix^;dLBoUsuexterniüie- 
rait tous ». Là-dessus ils prirent le parti de 
déguerpir; Leur retraité. mortifiaGloùtonle 
Loup , et Grosbrun l’Ours , qui. sentaient 
bien que leur ennemi s^én’prévaudïaitubPotir' 
eux », i ls h’osaien 11 aceepter' l’appely édéiabresi 
comme ils Pétaient» • :

Le roi, voyant que Trigaudin restait seul, 
demanda où étaient ses accusateurs ,- ajou­
tant que si quelqu’un avait quelque chose à 
dire > il parlât, et qu’oa l’écputcrait : mafe

G i j,
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personne n’osa ouvrir' la bouche. Le ruse 

' fanfaron interpréta ce silence à son avan­
tage ; et tirant un parti avantageux,des cir- 
constances, il parla ainsi au roi : sire , on 
dit.souvent des autres en leur absence ce 
qu’on ne dirait pas d’eux , s’ils étaient pré- 
sens. Aussi viennent - ils à paraître, après 
qu’on les a faussement accusés , les calom- 
niatejnjS' s’évadent pour. éviter la confusion 
qu’ils, ont jnéritée.r, iCroasson et Musillàrd 
font assez voir par leur évasion que je suis 
bieia> fondé. à parler ainsi.- Ils s’accablaient 
pendant ique je n’étais, pas. à portée derme

^Jtnaihtèhant qu’ils me voyentsur 
la/défensive, ils disparaissent.

Pu.i:S:qu e personne ne t’accuse, reprit 
le roi, parlons d’affaires nous deux. Dis- 
njbiiojeoiétprié ^.scélérat que tu es , pou- 
vaisnt,ut‘méufaiEe; uâ/outrage plus sensible, 
<pjej fdçîum%ny.ôyer ulâ tête de mon agent 

?;EstrCe Jà de qu’elle ma-, 
nière tu reconnais mes bontés ?, As-tir ou.-/ 
blié qnéuW t’es. vu à fa potence, que je t’ai 
rendu la vie, que tu as même été honoré 
jusqu’à être conduit par toute ma cour? S’il 
«été go.uvientr plus dé/tes. perfidies z,ie ne
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les ai pas oubliées, moi; iu me les paye­
ras, .je le jure, ou bien je consens que l’ori 
traite ma puissance de chimère.

Trigaudin fut tellement déconcerté 
par ces reproches prononcés avec ehaleur, 
qu’il ne put pas desserrer les dents, il jeta 
tristement les yeux de, tous côtés pour voir 
si; personne né parlerait pour lui. Chacun 
gardait le silence, lorsqu’Agile la Guenon 
s’avança. Elle était si vergée dans la juris­
prudence, qü’elle n’avait pas sa, pareille à 
la cour. Ce qui lui donnait encore un grand 
crédit; c’était d’être la favorite de la reine, 
dont elle était, dame d’atour. Elle voulut 
signaler son savoir par la défense désespérée 
de Trigaudin son neveu. « Seigneur roi, dit- 
elle, un juge ne doit point s’échauffer, ni pren­
dre feu , lorsqu’il est séant sur son tribunal 
pour entendre les raisons des parties et leur 
rendre juètice. La colère nous emporté aù-delà 
des bornes de la discrétion, .et nous met hors 
d’état de : discerner la vérité d’avec le men-, 
songe.. Si votre majesté veut rechercher soi­
gneusement le passé, elle trouvera que Tri­
gaudin par la subtilité de son esprit, l’a tirée 
d’occasions très-épineuses. Peut-être ne seres-

G i i j
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souvient-elleplus de la dispu te que l’Homme et 
le Serpent eurent ensemble, il y a quelques-an- 
nées, mais je vaislui en rafraîchir vl à mémoire*

Le Serpent s’étant pris dans'un piège ., 
l’Homme vint à passer. L’animal détenu pria 
l’Homme de le délivrer : celui-ci n’y trouvait 
point dé sûreté; il s’éndéfendit. Lé Serpentre- 
doubla ses instances'et promit à l’autre ayeC 
serment qu’il ne lui nuirait jamais : l’Hommë 
se laissa gagner. Le Serpent remis en liberté 
accompagna son libérateur et suivit le même 
chemin*.Ce  ne furent qûe protestations de re­
connaissance, jusqu’à- ce que la faim se fitsen- , 
tir au Serpent. Alors il commença à changer 
de langage et à chercher noise. Comment/dit 
l’Homme, est-ce là ce que vous m’avez pro­
mis ? Ne m’avez-vous pas juré que vous ne me 
feriez jamais de mal. Il est vrai répondit leSer- 
pent ; mais la nécessité n’a point de loi. Hé bien, 
dit l’Homme, ne me refusez pas une grâce, je 
mourrai s’il faut mourir : rapportons-nous en 
au prémier animal que,nous rencontreront ; le 
Serpent y consentit. Après quelques pas,, ils 
rencontrèrent Croasson le Corbeau , à qui le 
fait fut expliqué. Informé que c’était la faim 
qui portait le Serpent à cette èxtrémité ; : et s®
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sentant affamé lui-même, il rendit sentence de 
m ort. L’Homme récusa le juge comme suspect 
et intérjeta appel de la sentence, Survinrent 
Grosbrun T Ours et Glouton leLoup qui lacon- 
firmèrent. Messieurs, s’écria l’Homme déses­
péré, vous êtes tous des juges recusables et des 
goinfres. Je décline votre jurisdictiqn, et j’ap­
pelle au tribunal suprême de S. M. Léonine.

Les parties, Seigneur roi , vinrent devant 
vous j et elles vous requirent dé.les juger. 
Jamais ori n’a été plus embarrassé que vous le 
fûtes. Ne sachant qiie répondre, ni quel juge­
ment rendre, vousfîtes assembler votre conseil. 
Vous n’en fûtes pasplusavancé. Tous vos con­
seillers se trouvèrent aussi embarrassés que 
vous. Cette douloureuse incertitude vous 
affecta vivement, parceque vous sentiez que 
l’éqûite souffrait de ce que les parties n’obte- 
naientpas une prompte justicèà votre tribunal.

'Enfin vous vous avisâtes de mander Tri- 
gaudin pour le consulter. Il fit bien voir alors 
qu’il était capable de résoudre les plus grandes 
difficultés. Son avis fut que l’on ferait.pne des- 
centesur les lieux, pour mieux çonnaître.com- 
ment la. chose s’etait passée, vous approuvâtes 
éet avis. On se rendit à l’endroit où l’Honame
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avait délivré le Serpent. Trigandin le fit re­
mettre dans le piège , et permit à l’Homme 
dé l’en retirer ou de l’y laisser, selon qu’il le 
jugerait à propos. La décision fut admirée de 
Vôtre majesté ; et chacun donna de grandes 
louanges à l’arbitre.

ÏMtes-moi présentement qui de'vos conseil­
lers est comparable au prétendu criminel; Nom- 
mez-m’en un à qui vous ayez autant d’obliga­
tion; un qui ait conservé, comme lui, l’hon­
neur de votre Couronne. C*est  pourtant l’infor­
tuné que vous traitez si sévèrement, et qui de- 
vieutaujourd’hüi l’objet de Votre colère. Péné­
tré, moi, delaplus vive reconnaissance pour les 
services essentiels qu’ils vous a rendus, je dé­
vouerais ma viç même à sa conservation. Oui', 
je me sacrifierais moi et mes ènfans pour le 
soustraire au supplice dont vous le menacez.

Le roi qui était de mauvaisehumeur’, et qui 
voyait que la Guenon prenaitsi chaudement les 
intérêts de l’accusé, lui dit : « A quoi bon tant 
dé paroles pour excuser un fourbe, un traître, 
îin infâme qui n’apointd’autreappuique vous! 
On verra bientôt, reprit - elle, !s?il manque 
d’àmis. » A l’instant elle éleva la voix-et dit-: 

’ vous tous , qui étés partisans de Tri*  
e • gaudin
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gandin et qui êtes prêts àleservir , approchez ; 
venez témoigner par votre présence la bonne 
Volonté que vous avez pour lui.

Dominant leBléreau et sa femme, l’Éçuf- 
reuil? le Furet, la Fouine, la Belette, etplu- 
si eurs autres animaux s’avancèrent. Sur quoi la 
Guenon dit au roi : votre majesté peut juger 
présentement si Trigaudin est sans amis. En 
voilà un assez bon nombre : ils entreprendront 
tous sa défense dans l’occasion. Pommelé 
Léopard prit la parole : seigneur roi, dit-il, 
selon les apparences personne n’a, plus rien à 
dire. Vous receuillerez, quand il vous plaira, 
les voix de votre conseil ; et ensuite vous pro­
noncerez, si vous l’avez pour agréable.

R É F L E X I O N.
C’est dans l’adversité qne l’on connaît les vrais 

amis : il n’en faut quelquefois qu’un quisoit en­
treprenant pour porter les autres à se déclarer.
f n ni ni ■liraMaBMMMUWrillllllBIMMMMB—liwnw 1——MME*»

CH AP I T RE XXV.
Trigaudin, le Renard,, invente de nouvelles 

supercheries.,. il en impose au Boi encore 
plus quiauparavant.

JL e s remontrances que l’on venait de faire ail 

G {Bis.)
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roi, ne l’avaient point appaisë. Le dernier 
crime dont Trigaüdin s’était rendu coupable 
lui tenait extrêmement au cœur. Avant que 
d’aller aux opinions, ildemanda la tête de Rou- 
get/eZz'èweafinde la présentera l’accusé, qui 
semblait avoir donné une forte présomption 
contre lui par son silence. Avec la tête de Rou­
get, on apporta la peau de Beslin. A la vue de 
ces dépouilles sanglantes, Trigaüdin affecta 
une surprise extraordinaire. Que vois-je, s’é- 
çria-t-il ? Mon bon ami Rouget est mort ! Que 
j’en ai de douleur ! Et toi, mon pauvre Beslin 
aussi, toi à qui j’avais confié mes joyaux et mes 
bijoux pour les remettre auroi et à la reine ! A 
propos, votre majesté ne m’a point parlé de ces 
présens que je lui ai envoyés. Ne les a-t-elle pasx 
reçus ? Le roi répondit : Beslin n’a point apporte 
de joyaux. Il s’est dit seulement chargé de let­
tres qu’il t’avait aidé à composer. On a ouvert 
sa valise, où l’on n’atrouvé que la tête de Rou­
get : c’est ce qui a causé le désastre du porteur. 
Je J’ai abandonné pour ce sujet à Grosbrun 
l’Ourset à Glouton le Loup qui -l’ont dévoré.

Trigaüdin poussa un profond soupir , et dit; 
je suis désolé si ses joyaux sont perdus. Com- 
ferai-je la paix avec ma femme ? Elle voulait
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absolument que je les’apportasse moi-même,‘ 
et que je ne les quittasse point de vue , tant ils 
étaient précieux. Mais j ’ai cru qu’en voyant Bes- 
lin, et le faisant escorter par Rouget ; je rie cour--*  
rais aucun risque, de peur qu’ils ne fussent ten­
tés de se les approprier et de gagner le large, 
je riï’étaisservi d’un prétexte plausible pour les 
dérober aux regards indiscrets. Ils auront ap­
paremment rencontré des voleurs qui ont ou­
vert la valise; Rouget à l’onverture se sera ap- 
perçu de la valeur inestimable des préseris : i[ 
aura voulu faire résistance : les verléurs lui; au­
ront coupé le col, et substituant adroitement 
sa têteaux joyaux, ils auront-fait entendre à 
Beslin qu’ils le rechargeaient sans lui rien ôter. 
qu’il ne parlât point de’la môrt de Rouget ; qu’on 
-ne la sari r ait pas, i et que personne -n’en serait 
inquiété. Beslin’ aura donné dans le panneaü ; 
ce ne peut-être aussi que par leür conseil, qu’il 
s’est fait honneur du message.-

Quand à ce qui me concerne, y -a-t-il quel­
que vraisemblance à me soupçoner , après les 
bontés que votre majesté a eues pour moi? La 
seule pensée d’une action si noire me fait fré - 
mir. Mes chers amis, c’est donc fait dé vous 1 
Que je suis malheureux ! Tranquillise-toi, dit
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Agile la Guenon, à Trigaudin, ne t’afflige pas: 
Dis-nous seulement ce que c’était que ces 
joyaux : il sera facile de les raVoir, pour peu 
qu’ils soient encore en nature. Nous prierons 
Robecolio} frère de l’anchanteut Salamaël 
qu’il metteà profit l’art des enchantemens dans 
lequel il excelle. Ceux qui les ont pris seront 
forcés à les rapporter aussi-tôt. Non, non, ma 
tante, reprit Trigandin, il n’est pas permis" 
d’avoir recours à la magie noire, ni de çonsuL 
ter le Diable. D’ailleurs cet artifice m’est fort 
suspect j’ai de la peine à croire qu’il fît 
jamais découvrir le vol. . -,

Mais moi, je saurais bien y parvenir , si 
j’étais chargé d’en faire la recherché; dussé-je 
parcourir le monde entier et exposer ma vie 
aux plus grands dangers, ^contez présente­
ment, seigneur roi, ajouta-t-il avec un ton 
d’assurance , quels étaient ces joyaux ; je vais 
Vous expliquer en quoi ils consistaient. Vous ju- 
gerezfsi laperte n’est pas des plus considérables.

Il y avait trois pièces différentes. Première­
ment c’était une bague d’un prix inestimable : 
l’anneau en étaitd’or. Dansle contour intérieur 
étaient gravés des caractères étrangers : on m’a 
dit que c’étaient des. mots Hébreux ; je n’y com-
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prenais rien, parcequè je n’fentends pas la lan­
gue Hébraïque. Quiconque, portait cet an” 
neau, était à couvert de plusieurs sortes d’ac- 
cidehs : il. n’avait à craindre ni tempêtey ni ton­
nerre : lessorciers n’avaient aucun pouvoir sur 
lui : il aurait passé trois nuits d’hiver à la belle 
étoile, sans que, ni neige, ni gelée,; ni vent 
pussent l’enrhumer, ni l’incommoder. Cet an­
neau était enrichi de trois pierres précieuses,

L’une était de couleur' de feu si vive et si 
brillante, qu’on n’avait pas besoin 4’autre lur; 
naière pendant la nuit ; elle éclairaitmieux que 
trois.flambeaux.

L’autre pierre était d’un blanc Iqmiiieux ; 
il ne fallait que s’en toucher une fois,: quelque 
mal que l’on eût aux yeux, on était guéri sur 
le champ. C’était,aussi un remède souverain 
contre plusieurs autres maux poison', ; can­
cers, fistules, rien ne résistait. Avait-on la 
fièvre ? quelque maligne qu’elle fût, il,suffisait 
de boire de l’eaù. où cette pierr e eût été trem­
pée , on recouvrait aussi-tôt la santé.

La troisième pierre était d’un verd naissant? 
varié de quelques gouttes de pourpre, elle 
avait la vertu de rendre invulnérable. Eût-on 
été poursuivi par dix mille homme, „toutes 
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leurs armes seraient restées sans effet ? On était 
sûr de remporter la victoire sur tous ses enne­
mis pendant la journée, quand on avait seule­
ment regardé cette pierre à jeun. La portait-on 
sur soi, orrétait reÇucordiallement par tout le 
mondé? Elle avait éncore plusieurs autres pro­
priétés que l’on m’a dites, et dont je ne me res­
souviens pas présentement. Enfin l’on m’avait 
tant conté de merveilles de cette b ague, que jë 
n’ai cru personne digne de la porter que vous, 
ô pü'îssanti’Oi ! vous que jë regarde comme le 
plus illustré des monarques:1

Je l’avais trouvée dans le trésor de mon père, 
J’y avais’trouvé aussi un peigne à deux cotés, 
dontmafemme était fort jalouse : malgré cela» 
jeTeriVoyais à là reine. C’était ùh fameux ou- 
vrier nommé Léon, qui l’avait fait d’un os de 
Panthère. La couleur en était si belle et si 
agréable,’ que l’on ne pouvait rien voir de plus 
charmant. Il avait l’odeur la plus suâve : les' 
propriétés en étaient admirables. On n’avait 
qu’à le porter sur soi à la’ promenade, pour 
se faire snivrëpar tous les petits Oiseaux, qni 
téhajent compagnie en chantant. Il faisait pas­
ser les vapeurs. De quelque maladie que l’on 
fûtattaquéy oh était guéri ; à le flairer seule-
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ment. Sur,le champ dé ce peigne étaient gra­
vées plusieurs belles, histoires. On y voyait 
celle du berger Pâris lorsqu’il jugea les trois 
déesses, Junon , P allas et Vénus, et, qu’il 
donna le prix à la dernière : on y voyait encore 
comment le même Paris enlevaHélène épouse 
du roi Ménélas. Le sac de Troye y était aussi 
représenté ; et au-dessous de chaque histoire» 
l’artiste avait eu soin d’en tracer l’explication.

\ È É F L E X I O N.
Les contes merveilleux attirent l’atten­

tion, et souvent ils surprennent la raison 
de ceux qui les écoutent.

CHAPITRE XXVI.
Trigaudin, le Renard, fait le récit de son 

miroir, et raconte les histoire^ dont la 
bordure était ornée.

1M[ adame, ContinuaTrigaudin,s’adressant 

à la reine. Je vous envoyais encore un mirpir- 
et vous allez jnger s’il était de, peu de valeur. 
La glace avait la vertu de représenter tout ce 
qui se passait une lieue à la ronde, tant parmi 
les hommes, que parmi les, bêtes. Quelques 
taches de rousseur que l’on eût ,au visage, il 
n’en restait pas la moindre apparence, dès 
qu’ori s’était regardé une seule fois dans ce mi-
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l’oii’. La bordure était d’un Jyois incorruptible i 
non sujet àsé vermouier, et plus estimé que de 
l’or.: Aux quatre coins étaient sculptées des bis*  
toires que je vais vous conter. En voici une •

U N Cheval gros et gras vit passer par un 
pré où il paissait, un Cerf qui courait à toutes 
jambes. Jaloux de ne pas se sentir la même lé­
gèreté, il se proposa d’emprunter du secours 
pour le joindre et pour lui faire perdre la vie» 
Dans ce dessein il alla accoster un ,berger t 
ami, lui dit-il, je viens devoir pàsser un Cerf» 
que je voudrais que vons eussiez. Sa chair vous 
servirait d’nne bonne provision, et vous ven“ 
driez bien son bois et sa peau. Oui, dit le ber­
ger , mais comment l’attraperai- je ? Mettez- 
vous sur moi,, répondit l’autre, et nous cour­
rons après dé toutes nos forces. Le berger y 
consentit, et monta le Cheval. Ils commencè­
rent à courre le Cerf ; mais inutilement. Il 
allait plus vite qu’eux. A la fin le Cheval étant 
las, dit au berger : ami, descendez à présent 
et laissez-moi un peu réspirer. Je me suis mis 
hors d’haleine à force de courir. Non pas » 
repartit le berger : si j’ai manqué le Cerf» 
je ne te manquerai pas; je te retiens en 
dédommagement : tu me vaudras bien au­
tant qu’il aurait pu me valoir-, Ce fut ainsi 

que
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que le pauvre Cheval fe trompa lui-même'^ 
,& qu’il porta la peine de fa jaloufie.

Sur un autre coin du même miroir y 
était repréfentée l’hiftoire d’un Ane & d’un 
Chien. Ces deux animaux demeuraient én*--  
femble chez un riche marchand. Le Chien 
était fort aimé de fon maître, & le fuivàit 
tous, les jours à table. L’Ane, qui fe voyait 
traité bien différemment, en conçut le plus 
violent chagrin, & il dit en lui-même : moi 
qui fais le gros ouvrage , qui porte le bled 
au moulin, qui vais chercher tout le bois 
néceffaire pour le ménage & qui travaille 
continuellement Comme un forçat, je ne 
mange que des chardons ; & le petit Chien, 
parce qu’il eft careffant, il approche de la 
table, il y goûte des meilleurs mets & fe 
fait plus aimer que s’il produifait un grand 
profit à la maifon. Sa conduite me doit 
fervir de modèle, je veux m’y conformer;

lorfque notre maître reviendra de la 
bourfe, j’irai-au-dêvant de lui, &-je le 
carefferai à l’exemple du petit Chien. L’Ane 
ne manqua pas d’exécuter fon projet. Au 
retour du maître il courut vers lui , s’éleva 
fur les pieds de derrière; & cabriolant 
pôurje çareffer, il lui porta les deux pieds de 
devant fur les épaulés fi lourdement,-qu’il 
le jeta à la renverfe ; il s’avança enfuite

H
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pour le lécher. Le marchand crut être à fa 
dernière heure ; il appellâ fes garçons 
criant de toute fa force : eh vite ! garçons, 
à moi, l’Ane ni’afîbmmé. Ils accoururent 
avec de gros bâtons, & chargèrent Pap- 
prentif faiféur de cabrioles jufqu’à lui faire 
craquer l’épine du dos. Voilà le fruit qu’il 
tira de fa tentative pour ne s’être, pas" con­
tenté de fon état, & avoir voulu rendre fa 
condition meilleure.

Il y avait encore, ajouta Trigaudin.^ 
une, autre hifloire fur l’un des coins d’en- 
bas. Celle-ci s’était paffée entre le Chat & 
Renard mon père. Il s’étaient juré de fe 
fervir mutuellement, & de. ne fe jamais 
abandonner l’un l’autre , en quelque danger 
que ce pût être. Un jour qu’ils étaient en- 
femble dans un bois, ils entendirent fonner 
du cor. Lé Chat fut alarmé ; il dit à mon 
père : Renard mon ami, que ferons-nous ? s 
Comment éviterons-nous ces chafleurs? Né ' 
t’embarralTe pas, lui répondit mon père ; je 
fais quantité de rufes ; rpfte avec moi ; il 
né nous arrivera aucune mauvaife aventure. 
L’autre jeta un foupir & dit : pour moi je 
n’ai pas tant de fcience ; je ne fais qu’un 
moyen de me fauver. S’il ne me réuflit 
pas, je fuis fort à plaindre. En difant cela, 
il grimpa fur un arbre,. fe cacha tout en
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haut entre les feuilles &: laifîa mon père en 
bas expofé au péril de fa vie. Sur cés entre­
faites arrivèrent les Chiens qui n’avaient 
pas envie dé lui faire quartier. Le traître 
grimpeur lùi cria : Renard, fers-toi de quel­
qu’une de tes rufes ; en voici l’occafion. 
Mon père plia bagage , & après avoir bien 
couru, il commençait à perdre haleine. 
Les Chiens étaient prêts à le happer : mais 
heureufement il trouva une ancienne tan- 
nière ; il s’y glifla & leur échappa ainfi , en 
fervant cependant d’exemple du peu de 
compte qu’il y a fouvent à faire fur la bonne 
foi d’autrui , quand l’intérêt particulier 
vient à s’y oppofer.

L A dernière hiftoire , continua Trigau­
din , était arrivée au bifayeul de Glouton 
le Loup. PreflTé un jour par la faim, il 
trouva une carcaffe de-Cheval. Quoiqu’elle 
fût toute décharnée ,il fe mit à croquer & 
à gruger. Mais au plus fort de fon appétit, 
il lui refta un os en travers dans la gorge. L’in­
commodité était dangereufe & préfixante ; 
il appella différens opérateurs ; aucun n’y 
pouvait rien. Enfin il s’avifa que la Grue 
avait le col. long & le bec fort ; il la fit 

s prier- de venir le fecoûrir. Elle vint & en­
fonça fi avant fon bec dans le gober du pa- 

. tient, qu’elle atteignit & retira l’os qui
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l’étranglait. L’opération heureufement faîte i 
elle demanda fon falaife. Comment , lui 
dit l’animal tiré de danger : n’es-tu pas 
affez contente que je t’aye confervé la vie, 
pendant que tu avais la tête dans magueule ? 
Elle n’eut point d’autre récompenfe que ce 
compliment pour fa peine, & pour avoir 
fervi un ingrat.

R É F L E X I ON.

C E n’eft pas un petit talent que de favoir 
amufer le tapis , quand on a de mauvaifes 
affaires dont les fuites font à craindre.

CHAPITRE XXVII.
Trigaudin le Renard reprèfente fes fervices 

au roi ; <& par l3entremife de la reine, il 
obtient la liberté d'aller chercher fes 
joyaux»

C3’étaient~la, feigneur roi, pour- 

fuiyit Trigaudjn, les curiofités que je vous 
ai envoyées par JBeflin le Bélier. Vous 
m’avez , ce me femble, infinué que ni moi 
ni les miens, nous ne vous avions jamais
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été utiles & que vous ne faviez pas en 
quoi confinaient nos fervices.- Votre ma— 
jefté a tant d’affaires dans la tête que l’une' 
lui fait fouvent oublier l’autre : je m’en ap- 
perçois bien. Si vous me permettez de 
vous'rafraîchir la mémoire, vous reconnaî­
trez que vous avez des obligations à notre 
famille. La démarche délicate que je vous 
ai contée de mon père, m’empêchera de lui 
donner toutes les louanges, qu’il mérite 
d’ailleurs. Il vous avait toujours été fort 
attaché ; & c’eft en fon attachement que je 
veux lui reffembler & même le furpafler 
s’il éfl: poflible. Je rapporterai un feulerait 
de fon habileté.

Vous n’étiez encore qu’un enfant de trois 
ans ou environ ,' lorfque le roi votre pere 
eut une grande maladie. Il n’y avait aucun 
de fes médecins, qui n’en défefpérât. Mon 
père arriva pour lors de Montpellier, où il 
avait fait fon cours de médecine & avait été 
reçu dodeur de la faculté. Il fe rendit 
promptement à la cour, & demanda a voir 
l’urine du roi. Dès qu’il l’eut vue, il ne 
balança point fur le remède ; il ordonna 
qu’on prît le foie d’un Loup de huit ans, 
& qu’on le fît manger à fa majefté. ■ Le père- 
dé Glouton qui était préfent ne s’accommo­
dait, point de cette ordonnance, craignant- 

H ii|
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d’en payer les frais. Pour moi, dit-il par 
provifîonje ne fuis point votre affaire ; 
car je n’ai pas encore fept ans. Vous en pa- 
raiffez davantage , répondit mon père, & 
vous ne favez peun-être pas au jufte quel 
âge vous avezmais je le verrai aifément, 
quand j’aurai votre foie fous mes yeux. 
Comme le Loup ne donnait point d’excufes 
valables , on le mena à la cuifîne , & on 
le tua. Son foie fut fervi au roiqui recou­
vra la fanté, récbmpenfa libéralement mon 
père , & voulut que dans tous fes états il 
fût appellé Ze fameux docteur Renard.

QuaNt.à ce qui me regarde , continua 
Trigaudin , je me fuis diftingué auprès,de 
vous en plufieurs occafîons par ma fobriété. 
Cette vertu ne brille pas dans certains çour- 
tifans qui n’ont pour vous plaire que des 
menfonges ou des flateries à vous dire. Je 
mourrais, plutôt de faim que de .priver 
votre majefté d’un morceau qui lui ferait 
plaifîr. Je me fouviens qu’un jour d'hiver, 
Glouton & moi nous avions attrapé un jeune 
Cochon fraîchement tué. Nous nous difpo- 
fions à jouer des mâchoires, lorfque vous 
furvîntes avec la reine. Vous nous fîtes 
l'honneur de nous dire : meffieurs, le ciel 
vous foit en aide. Nous avons grand appé­
tit , la reine & moi. Il faut 3 s’il vous plaît,
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que nous fôyions dé votre écot. Glouton 
fè mit à rognonner. Pour moi je vous dis 
d’abord. : très-volontiers , - feigneur roi, 
prenez ce qu’il vous plaira. Vous chargeâtes 
Glouton de partager la pièce , comme il le 
jugerait à propos. Il commença par en 
mettre de côté une moitié qu’il fe réfervait. 
Il mit l’autre en commun , la fépara en 
deux, vous fervit un quartier tant pour vous 
que pour la reine,- & il attaqua l’autre quar­
tier avec une avidité incroyable. Tout ce 
qui m’en revint, ce fut quelque partie de 
la freffure, que je lui dégraiflai. Il avala 
fi vite fon. quartier , qu’avant que vous 
euffiez achevé le vôtre, il eut le tems d’en­
gloutir la moitié qu’il avait mife du côté de 
l’épée, fi bien même qu’il venait encore 
vous aider : mais vous y mîtes bon ordre ; 
fa gourmandife vous courrouça. Vous lui 
imprimâtes votre patte majeftueufe fur la 
face avec tant de vigueur, que vous lui 
emportâtes la peau , quirefta dans les griffes 
de votre majefté. Comment , ' lui dites- 
vous , vraie faffe-gueule ! où avez - vous; 
.donc appris à vivre ? Vous êtes terrible­
ment expéditif. Suffit-il qu’il y en ait aflez 
pour vous ? Je n’ai pas à beaucoup près, 
fatisfait mon appétit. Allez au plus vite me

H iv



chercher de quoi me raflafiet, & ne me 
le faites pas dire deux fois.

G l o u T o n ne marchanda point : it par­
tit à l’inftant, & je lui tins compagnie. 
Nous trouvâmes un. Veau de lait que nous 
apportâmes. Comme Glouton avait fait le 
premier partage fi inégal, vous me, char­
geâtes du fécond. Je partageai le Veau en 
deux ; je vous en préfentai la moitié. J’en 
mis un quartier à part pour ma femme ; 
l’autre quartier , je le donnai à Glouton , 
ne me réfervant qu’une partie des entrailles '; 
fur quoi vous me demandâtes qui m’avait 
appris à faire fi honnêtement les chôfes. Je 
vous répondis que c’était le Bléréau mon 
neveu. On lui rapporta que je vous avais 
parlé avantàgeufement de lui : il m’en a 
toujours fçu bon gré depuis.

« Qu’ai-je befoin , feigneuf roi, d’entrer 
dans un plus grand détail de mes fervices ? 
Ils font afîez connus à la cour , quoique je 
n’en fois pas plus avancé. . Se tenait-il autre­
fois un confeil que je n’y fuffe appellé des 
premiers. ? La cour était alors dans une 
grande^ profpérité. Mais je fens renaître 
mon efpérance. Ma fortune pourra bien­
tôt changer de face. Suppofé même que 
l’envie me fufcite de nouveaux dangers , je 
ne tomberai pas. dans le découragement»
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La vertu n’eft jamais fans confolation ; fi 
fon triomphe n’eft public, que quand fes 
ennemis font abattus , elle triomphe en fe- 
cret pendant qu’elle eft perféçutée ».

L a reine avait écouté Trigaüdin fort 
attentivement,. Outre que les préfens dont 
il avait parlé là flattaient , elle s’intéreffait 
pour lui à caufe du blâme qui ferait retombé 
fur elle , s’il fût refté fans défenfe. Encou­
ragée par la difpofition plus favorable, où 
elle voyait le roi : « Vous penfïez , lui dit— 
elle , que je m’étais laifféefurprendre. Vous 
reconnaifîez préfentement que l’on attribue 
p’ar envie & fans preuve -à l’un de vos bons 
fujets tous les accidens qui arrivent. Les 
préfens qu’il nous envoyait, ne marquent 
pas qu’il foit méconnaiflant de nos grâces ». 
« J’avoue , dit le roi ; qu’il entend mer- 
veilleufement à fe défendre ; & je fuis-’ 
obligé moi-nlême, de m’adoucir en fa fa­
veur ». et Ecoute , dit-il à Trigaüdin, je te 
pardonne encore une fois. Il n’y a point de 
preuve fuffifapte que tu fois coupable de la 
mort de Rouget le Lièvre. C’eft pourquoi 
je t’en déclare quitte & déchargé. A l’égard 
de tes joyaux , il faut avoir patience. Peut- 
être fe trouveront-ils ? Va les rechercher 
par-tout ,■ & fâche d’en apprendre des nou­
velles ». Je ne demande pas mieux, reprit
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Trigaudin : mais ,- feigneur roi, fi je viens 
à découvrir où ils font, &. que je ne puiffe 
les avoir que par force , votre majefté 
voudra-t-ellè bien ,me prêter dufecours? 
C’efl: une affaire qui la regarde , puifque 
les joyaux font à elle. Oui certes, dit le- 
roi, fi tu as befoin de moi, tu peux comp­
ter fur toutes mes forces. Je: vous rends , 
ajouta Trigaudin , mille grâces- de vos 
bontés, j’en fuis pénétré ; & je vous pro­
mets de ne point ceffer mes courfes, que 
je n’aye retrouvé les joyaux.

RÉ F LE XION.

Quand un gourmand fait un partage , 
il garde toujours la meilleure part pour lui : 
niais lorfqu’il a affaire au Renard , il fe 
trouve ordinairement trompé.
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CHAPITRE XXVIII.
Trigaudin le Renarçl efi encore accufé de 
quelques mauvais tours dont il fe défend»

Glouton était très-fâché de voir que 

Trigaudin fût renvoyé âbfous une fécondé 
fois. Il ne put s’empêcher de parler. « Puif- 
fant roi, dit—il, trouvez bon que je vous 
marque ma furprife, Eft-il poffible que vous 
vous rendiez encore aux difcours de ce per­
vers & méchant animal? Vous n’ignorez 
pas qu’il a toujours des faux-fuyans tout 
prêts, & qu’il eft grec en l’art de colorer 
le menfonge & .de déguifer la vérité. Le 



ix4 Les Intrigue s 
fourbe eft d’autant plus dangereux qu’il fait 
mieux, infinuer fes impoftures. Permettez- 
moi de, vous conter un mauvais tour, qu’il 
a joué à ma femme.

Il lui promit de lui faire pêcher autant 
de Poifibns qu’elle en pourrait porter. Après 
lui avoir attaché un mannequin a la queue j il 
la mena à un étang. C’était en hiver & par 
un grand froid. Il lui perfuada de s’accrou­
pir à mi-corps dans l’eau & d’y relier juf- 
qu’à ce qu’il l’avertît- de fe lever. En peu de 
tems le mannequin fe prit fi fort à la glace 
qu’il n’y avait plus moyen de l’arracher. Le 
fcélérat, qui s’en doutait, dit à ïpa femme 
qu’il était tems de fortir & qu’elle tirât de 
toute fa force : mais elle avait beau tirer ; 
elle était trop bien p’rife. Elle fe mit à 
heurler horriblement. Les payfans des en­
virons accoururent & l’auraient afîbmmée , 
mais aux premiers coups qu’ils lui portèrent, 
elle fît un fi grand effort pour fe dégager, 
qu’elle laifîa une bonne partie de fa queue 
avec le mannequin dans l’eau ».

«Voyez; feigneur roi, dit Trigaudin 
quelle fuppofîtion Glouton vient vous faire! 
Se peut-il rien de plus greffier ? Il eft bien 
vrai, que j’ai montré àfa femme un endroit où 
il y avait beaucoup de Poiflbris. Je lui recom­
mandai de fe contenter d’en prendre fa
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foffifance ; il ne tenait qu’à elle de fe retirer 
à temsmais par gourmandife elle voulut 
remplir fon mannequin. Eft-ce ma faute, fi 
elle a attendu que la glace l’eût accroché » ?

n L a Louve fe leva & dit : tais-toi,- fourbe 
fieffé, on ne connaît que trop ta- perfidie. 
Oferas-tu pallier encore la noire malice, que 
j’ai effuyée de ta part, il n’y a pas long- 
tems , lorfque tu étais au fond d’un puits , 
où tu te noyais ? Je paffai par hafard, j’en­
tendis foupirer , je regardai dans le puits, 
& je te demandai ce que tu faifais-là. Tu 
me répondis que tu avais tant mangé, de 
Poiffons que tu en crevais. Je te priai de me 
dire comment je ferais pour defcendre près 
de toi. Mettez-vous, me dis-tu, dans 
l’autre feau. Je le fis : à peine m’y fus-je 
mife que je me trouvai au bas du puits. 
Pour toi tu fus remonté aufli vite que j’é­
tais defcendue. Tu me dis même en paflànt : 
ainfî va le monde ; l’un monte & l’autre 
defcend. Tu difparus en diligence, fans 
t’embarrafTer de ce que je/deviendrais. Je: 
reftai toute la journée dans le puits à cro­
quer le marmot. J’y ferais, je crois ', de­
meurée long-tems , s’i? n’était venu un pay- 
fan fur le foir pour avoir de l’eau. Encore 
fis-je bien de prendre mon efcoufle en de­
hors, dès que j’approchai vers le haut du 



puits ; car quand le payfahqui, croyaîtne 
tirer qu’un feau d’eau, m’aperçut, il fut fi 
effrayé qu’il lâcha la corde & fe précipita 
avec un grand cri à là renverfe. Te difcul- 
peras-tu facilement de cette adion » ? 
«4 Vous faites-là un plaifant conte , répli­
qua Trigâudin à la LouveJ Y a-t-il la moin­
dre vraifemblance ? Voulez-vous donner à 
penfer que vous ayiez eu affez d’imprudence 
pour vous mettre dans le feaù, fans prévoir 
comment vous vous en tireriez » ?

Il rèftait à Glouton quelque chofe fur le 
cœur. «Je vous conterais, dit-il, feigneur 
roi, de quelle manière j’ai failli à être tué 
par une Jument pour vouloir fuivre les con- 
feils de ce traître. Mais avec quelque exac­
titude que je rapportaffe le fait,, il y trou­
verait toujours à glofer; C’efl: pourquoi 
j’aime mieux qu’il le raconte lui-même ; & 
s’il s’écarte de la vérité ; je verrai ce que 
j’aurai à faire ». Puifque vous me remettez, 
repartit Trigaùdin , le récit de cette aven­
ture, je n’y ajouterai & je n’en diminuerai 
aucune circonftance.

«4 J E paffais , continua Trigaudin , il y 
a quelque tems , avec Glouton par un pré 
où paiffait une Jument, qui avait à côté 
d’elle un Poulain noir. Glouton était preffé 
par la faim ; il me pria d’aller demander à
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la Jument, fi elle Voulait vendre,fon Pou­
lain. J’y allai, & la faluant fort civile­
ment, madame, lui dis-je, je vous fouhaite 
le bon jour : vous avez-làun joli Poulain! 
Voudriez-vous le vendre.? Je • connais fin 
honnête maquignon qui s’en accommode­
rait. Oui-dà, me répondit-elle, je le ven­
drai , pourvu que l’on m’en donne le prix 
qui eft marqué fous mon pied de derrière. 
Je vins -rendre réponfe à . Glouton ;‘mon 
cher oncle , lui dis-je, vous aurez le 
Poulain. Allez vite à la Jument , pendant 
qu’elle eft en humeur de le vendre ; elle 
le laifle pour une fomme que vous trouverez 
marquée fous fon pied de derrière. Je n’ai 
pu voir combien c’était, parce que je ne 
fais pas l’arithmétique : mais vous- , fi vous 
la favez , vous ferez bientôt fatisfait. Si je 
la fais , reprit Glouton , belle demande ! 
Je fuis mathématicien : il y a peu de 
fciences que je ne fâche : je fais les loix 
& les coutumes. Le roi a eu recours à 
moi plufieurs fois , il s’eft toujours 
bien trouvé de mon érudition & de mes 
confeils 55. <

- ■« Giovt on plein de lui-même courut 
vers la Jument, & lui propofa le marché. 
Elle lui dit de voir la fommë qui était chif­
frée fous fon pied de derrière, qu’elle n’en
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rabattraitrien, & . que c’était le prix dû mar­
chand. Il s’y préfenta ; elle leva le pied , 
& le baifla aufli-tôt : ma c-ommère, dit-il $ 
je n’ai pas encore bien vu. A l’inftant elle 
lui détacha une fi forte ruade fur le front, 
qu’elle le fit fauter à quinze pas en arrière > ; 
où il refta plus d’une heure pour mort. 
Après l’avoir ainfi congédié , elle quitta 
la place & prit la fuite avec fon Poulain. 
Quand Glouton fut un peu revenu 3 je 
m’approchai de lui : mon cher oncle , 
lui demandai-je , comment vous trouvez-^ 
vous ? A ce qui me paraît, vous n’êtes 
pas convenu de prix. Le Poulain était 
apparemment trop cher ; la Jument vou­
lait le furvendre. La maligne rofle, me 
répondit-il , avait envié de le vendre , 
comme j’ai envie de m’aller noyer. Si elle 
tombe jamais fous mes pattes, elle s’en 
reflbuviendra. Elle avait un fer au pied , 
& je penfais que les doux fufient des 
chiffres. Du coup qu’elle m’a fanglé, il me 
femblè que j’ai la tête fendue en deux. 
Comment, mon oncleajoutai-je , pour 
un fàvant comme vous l’êtes, vous vous 
laiflez ainfi fedrefîef ! Le proverbe dit 
Bien vrai, que les plus fages font quel­
quefois les dupes des fots. Je n’aurais pas 
cru qu’une Jument pût vous en revendre.

Préfentement.
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Préfentement , feigneur roi , a-t-il lieu 
de fe plaindre ? Votre màjefté voit fi j’ai 
eu d’autre defleinque de le fervir.

RÉ F L E X I O N.

Les menteurs font fujets à fe contredire,; 
ils employent le oui & le non tour, à tour 
félon leur befoin , & fouvent fans y faire 
attention.

I
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CHAPITRE XXIX.
Glouton le Loup appelle Trigaudin le 

Renard en duel.

Cj lo ut o N eut la patience d’entendre le 
récit tout entier fans l’interrompre : mais 
les traits malins dont il le trouvait entre­
lardé , étaient autant d’aiguillons qui irri­
taient de plus en plus fa colère. Soit qu’il fe 
crût fuffiiamment refait de fes bleffures, 
foit que fon animofité l’étourdît fur le dan­
ger d’une entreprife prématurée- , il ne put 
s’abftenir d’éclater. « Allons , tftaroufle, 
dit-il à Trigaudin , en voilà trop. J’ai tou­
jours dit que tu étais un traître & un
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fcélérat ; je le fôutiens encore & je ne m’en 
dédirai jamais. Si tu n’es pas content, je 
t’appelle en duel à demain matin. Nous 
nous battrons feul à feul, & l’on verra qui 
a tort de nous deux. Tiens , voici mon 
gage , ajouta-t-il en jettant un lambeau de 
la peau de Beflin, dont il avait récemment 
enveloppé l’une de fes bleffures. Puifque 
ton affaire te paraît fi bonne, viens la dé­
fendre dans un combat avec, toute la force 
de ton-corps.' Ce défi ne plaifait point à 
Trigaudin ; néanmoins il ne fit rien pa­
raître ; il releva le gage avec fermeté & 
dit : je fouhaite depuis long-tems d’en 
venir-là ; je ferai voir que toutes les ac- 
eufations formées contre moi font des im- 
poftur.es ”.

L e roi reçut le gage que Trigaudin lui 
remit, & il demanda des otages. Grosbrun 
F Ours & Mouftache U Chat fe donnèrent 
en cette qualité pour Glouton; Dominant 
le Blèreau Agille. la Guenon pouf Tri­
gaudin. Agile encouragea celui-ci. Mon 
neveu\ lui dit-elle, voicil’occafion de te 
fignaler. Tu as affaire à forte partie. Il 
faut ufer d’adreffe. Quoique td fois fertile 
en ftratagêmes , mes confeils ne te nuiront 
pas. Fais-toi rafer tout le corps, excepté 
la queue qui reftera garnie de fon poil. Tu

I ij

poftur.es
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te feras enfuite frotter de faVon ou de quel­
que liqueur grafle & ondueufe pour te 
rendre la peau fi gliflante, qu’il n’y ait 

-point de prife déffus. Cours toujours' à 
l’encontre du vent, & fais voler la pouf— 
■fière dans, les yeux de ton ennemi : ainfîtu 
■l’aveugleras, & tu le mettras hors d’état de 
te nuire. Afin qu’il ne t’attrape point par la 
•queue, tiens-la toujours recourbée fous le 
ventre & ne la redrefîe que quand tu vou­
dras t’en fervir pour battre & élever la 
pouflîèfe. Harafle-le à courir ; après toi, 
parce qu’il a encore des pattes tendres & 
doüloureufes. Pendant qu’il s’efluyera les 
yeux, pince-le , mords-de , & fais lui le 
plus de mal que tu pourras. Si tu profites 
de mes avis, la vidoire t’eft allurée. Va 
aujourd’hui te coucher de bonne heure pour 
être demain plus difpos. On aura foin de te 
réveiller».

Trigaudin fuivit les confeils de fa 
tante. Après avoir pourvu le foir même aux 
prèriiièrs préparatifs, il alla fe repofer fur 
un gazon fous un arbre. Le lendemain de 
bon matin la Fouine vint l’éveiller & lui 
apporta un' Canard. « Allons lui dit-elle, 
mon ami Trigaudin , lève-toi, il eft tems. 
Voici un bon Canard que je t’apporte pour 
ton'déjeûner : c’éft ma chaffe de toute là 



finit n. Trigaudin nè fut pas long-tems à 
fa toilette ; il fe fit promptement graiffer. 
La Guenon furyint & lui dit mon neveu, 
arme-toi de courage. Souviens-toi de la le­
çon que je te donnai hier ; tu remporteras 
infailliblement la victoire -, & ,perfonne 
n’ofera plus fe jouer à toi. Ma chère 
tante, répondit Trigaudin > je vous ai bien 
de l’obligation. Depuis que vous m’aveZ 
înftruit, je mefens une valeur extraordi­
naire. Là-defTus il déjeuna; puis ayant 
remercié la Fouine il alla prendre quelques 
gorgées d’eau fraîche au premier ruiffeau , 
d’où il s’achemina en bon équipage vers la 
lice.

. R É F L E X I O N.

Quelque avifé que l’on foit, on ne 
doit pas méprifer les avisées autres.
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CHAPITRE XXX.
Combat ai champ clos entre. Glouton le 

Loup & Trjgaudin le Renard.

Jrigaudin vint fe préfenter à fa ma- 
jefté Léonine & la falua. Elle ne fut pas peu 
furprife de le voir équipé comme il l’était î 
elle le félicita fur la fageffe des précautions 
qu’il avait prifes. Trigandin entra enfuite 
dans la lice, accopipagné de fes parens & 
de fes amis. De fon côté Glouton fe mon­
tra bientôt fur l’arène , fuivi des liens. 
Lorfque les deux champions furent prêts à 
en venir aux mains , chacun fe retira , &
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le.ur laifîa la carrièrelibre. Le Léopard & 
le tigre furent çhoifis pour gardes du 
champ de bataille.^

Glouton ne tarda pas à fe lancer fur 
Trigaudin. Celui-ci, qui avait l’œil au guet , 
fauta légèrement en arrière, prit la fuite, 
& courant toujours contre le vent, fit voler 
tant de poufîière que Glouton fût bientôt 
contraint de s’arrêter. Pendant qu’il reliait 
en*  place , Trigaudin reprenait- haleine : il 
fatigua ainfî fôn ennemi à plufieurs reprifes. 
Après l’avoir bienharcelé par ce manège , 
il crut pouvoir entreprendre davantage ; fi 
bien que Venant fur lui dès qu’il le voyait 
arrêté, il lui portait toujours quelques coups 
de dents qui formaient des plaies fanglantes. 
Enfin il lui fit trois grandes taillades au front 
& lui en rabatit la peau prefque fur ies 
yeux. Ces fùccès, en ranimant fôn cou­
rage , fireht revivre fa gaieté ordinaire , 
il fe permit même de plaifanter fon adver- 
faire. Qu’eft-ce que c’eft, dit—il,. com­
père? Comment vous trouyez-vous pré­
fentement? Les Mouches vous ont-elles 
piqué ? N’eft-ce pas-là ce que vous cher-' 
chiez depuis long-tems.? Prenez patience,, 
ce n’ëft encore rien. Vous en aurez bien 
d’autres, avant que nous nous quittions.

Glouton, poufle à bout par ces
I iv
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farcafmes injurieux , ne refpirait que ven­
geance» D’un faut qu’il fit fur Trigaudin , il 
le terrafîa : mais le combattant alerte & 
léger fe releva bien vite & fe remit à courir.. 
Ce fut alors la plus grande chaleur du com­
bat. Glouton ne faifait que fauter , & 
Trigaudin lui échappait touj'ours. L’un 
employait la force ; l’autre n’ufait que de 
finefle. Glouton avait encore bien mal 
aux pattes; autrement il "eût été bientôt 
vainqueur. Plus il fe donnait de mouve­
ment , plus les pattes lui devenaient fenfî- 
bles & cuifantes. Cependant avec dé 
nouveaux efforts il atteignit Trigaudin, & 
l’ayant renverfé fur le dos , il le ferra de fes 
pattes de devant contre terre , & le tenait 
ainfî en échec.

Les amis de Glouton fe réjouiflaient , 
pendant que ceux de Trigaudin étaient fort 
alarmés, ne comptant pas qu’il put échap­
per. Te voilà pris préfentement, fourbe 
infîgne, lui dit Glouton : tes finefîesne 
fervent plus à rien. L’heure eft venue de te 
faire payer tous les maux que tu m’as faits. 
Mon cher oncle , s’écria Trigaudin , capi­
tulons , entrons en compofition. Je veux 
bien être votre valfal. Mes parens', mes 
amis & moi , nous vous prêterons tous 
ferment de fidélité. Tout ce que nous
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attraperons , Poules y Poulets , Canes , 
Canards, Perdrix, Bécafîes & Faifans , 
tout fera pour vous , pour votre femme 
& pour vos enfans. Je vous aiderai de mes 
confeils en toute occafion. Vous avez la 
force en partage ; ..moi , j’ai la fineffe,. 
Quand nous ferons bien unis enfemble 
nous viendrons à bout de. toutes nos entre- 
prifes. Proches parens Comme nous le 
fommes, pouvons nous fans être .dénaturés 
nous faire du mal l’un à l’autre ? Je n’aurais 
jamais hafardé un combat contre vous , fi 
vous ne m’y aviez provoqué le premier. 
Vous avez dû reconnaître que je n’avais 
point de mauvaifes intentions. Je fuyais. 
je vous évitais pour vous marquer que je ne 
voulais point prendre l’avantage fur vous. 
Je comptais que vous vous lafleriez de me 
pourfuivre , & que je vous échapperais fans 
vous blelfer.. Je vous ai toujours épargné. 
Vous ferait-il honorable de tuer une pauvre 
bête qui n’eft pas en état de fe défendre ? Je 
vous ferai devant le roi réparations de toutes 
les injures que je vous ai jamais faites. Ah, 
voleur; ajouta Glouton! Tu voudrais bien 
que je te lâchafîe. Si tu étais une fois en 
liberté , tu ne tiendrais ’pas un langage fi 
humble. Je connais ta duplicité ; ne crois phte 
m’en jmpofer : je porte affez de tes marques.
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Aces mots Glouton baiffa la gueulé 

pour étrangler Trigaudin : mais celui-ci qui 
avait les pattes en Pair , fe fervit dans le 
moment fi à propos de fes ongles ; qu’il 
arracha un œil à l’autre. Glouton ne put fou- 
tenir la douleur ; il jetta un cri affreux& 
lâcha prife, portant la patte à fa plaie. 
L’a&eur profita habilement de là circonf— 
tance ; il ne fit qu’un faut & recommença 
à fuir de plus belle. Glouton, outré de dé- 
fefpoir d’avoir perdu l’avantage qu’il avait 
eu fur fon ennemi, redoubla tellement fes 
efforts que fe précipitant dans fa courfe il 
paffa par-deffus Trigaudin ; celui-ci n’ayant 
pas moins d’animofîté , happa fon ennemi 
par le nœud de la queue & s’y attacha.

Quand le champion éborgné fentit-Ià 
les dents de fon rivalil n’eût point d’autre 
reffource que de courir à perte d’haleine 
pour l’étourdir & lui faire quitter prife. 
Mais Trigaudin ferrait toujours plus forte­
ment les dents , ■ & fe laiffa trainer tant que 
l’autre eut des forces. A la fin. Glouton 
perdit affez de fang par toutes fes bleffures , 
pour tomber en défaillance. Trigaudin le 
voyant immobile par terre , lui fauta à la 
gorge &. fe mit à travailler avec ardeur, 
fans trouver d’autre réfiftance que quelques 
fècoùffes interrompues d’un animal aux 
abois.
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Les parens deGloùton déçhûs de toute 
'çfpérance allèrent demander quartier pour 
lui à fa majefté Léonine, & la prièrent de 
faire cefîer l’acharnement de Trigaudin. Le 
roi envoya d’abord deux héraux. Ils arri­
vèrent comme Trigaudin tirait fon ennemi 
parles oreilles hors delà lice , ne craignant 
plus rien de fa part. C’en eft affez, dirent- 
ils , feigneur Trigaudin. Le roi vous re­
connaît pour vainqueur. Je fuis content, 
leur répondit-il ; je ne voulais que m’affu- 
rer de l’honneur de la vidoire. Avertirez , 
je vous prie, mes amis qu’ils viennent me 
parler. ' '

Glout on fut emporté par fèsparens, 
qui s’obligèrent à le repréfenter mort oü 
vif. Ils le remirent aux plus habiles chirur­
giens pour le traiter & pour penfer fes 
plaies.

La demande du champion victorieux 
publiée à l’entrée du champ , on vit aufîi- 
tôt avancer Dominant le Bléreau ' & fa- 
femme, Agile la Guenon, la Belette, la 
Fouine & les autres amis de Trigaudin. ' 
Plufieurs même de ceux qui avaient été 
contré lui auparavant, fe rangèrent de fon 
parti, & vinrent le féliciter.
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CH APITRE XXX L
Trigaudin. vpinqueur vient en triomphe fa*  

tuerie roi, & retourne comblé d*honneurs  
au château de Malperdu.

A.pr'ès que Trigaudin eût reçu les com- 

pliïnens de tous fes amis , il leur dit que fon 
devoir étant d’aller faluer le roi il fouhai— 

: tait qu’ils l’accompagnafîènt, afin qu’il fe 
préfentât avec plus de diftinâion & d’appa­
reil. Ils acceptèrent d’un commun accord 
une offre où ils ne trouvaient que de l’iion- 
neurpour eux4 La cérémonie ne tarda guère 
à-être en ordre. Il fut conduit au fon dès
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trompettes ; & toute fa fuite donnait de 
grandes marques de joie pendantla marche 
fur la vidoire qu’il avait remportée.

En arrivant, il fe profterna devant le 
roi, qui le releva & lui dit : « Trigaudin , 
je fuis content de'ta conduite; je te décharge 
de toutes les accufations intentées contre 
toi, Si Glouton guérit de fes bleffuresje 
le traiterai félon droit & ràifon „. « Sei­
gneur roi, répondit Trigaudin, votre ma- 
jefté me comble de fes grâces. Elle voit 
que la vérité s’eft fait jour à travers les obs­
tacles. Avant que je fuffe honoré de votre 
bienveillance , plufieurs me regardaient 
avec mépris. Attachés feulement aux appa­
rences ils fuivaient le parti de Glouton. La 
difgrace fait difparaître les adulateurs que 
la faveur, avait attirés-. Je rapporterai à ce 
fujet un trait d’hifioire que la mémoire 
me fournit.

11 y avait dans une baffe-cour une troupe 
de Chiens qui attendaient qu’on leur ap­
portât à manger. Ils virent fortir de la 
cuifine un marin qui avait trouvé un gros 
morceau de viande, avant qu’il fût perdu. 
Ils s’approchèrent tous & lui dirent : il 
faut que le cuifinier vous aime bien, pour 
vous avoir. donné un fi bon lopin. Dans le 
rems qu’ils le félicitaient à deffein d’attraper
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quelque parcelle de fa fortune, le çuifînier 
qui s’était apperçu qu’on l’avait déniaifé , 
vint fourdetnent avec un gros bâton qu’il 
cachait derrière lui ; & furprenant fon vo­
leur , il lui en déchargea un coup terrible 
fur l’échine. Les écornifleurs s’efquivèrent 
de différens côtés avec précipitation , aban­
donnant celui qu’ils courtifaient aupara­
vant.

Il en arrive tous les jours de même, 
feigneur roi : tant que nous fomniès en pros­
périté , nous trouvons des flatteurs. Nous 
voit- on riches ,& dans l’abondance , on 
yient nous offrir mille fervices ■? Il fufiit de 
n’avoir-befoin deperfonne pour être fecouru 
de tout Je monde. Si quelqu’un parvient 
par intrigue à quelque place honorable qui 
ne lui foit pas dûe , fon mérite , lui fait-on 
entendre , a été trop tard récompenfé. 
Ceux même qui rempliffent des poftes où on 
les craint plus qu’on ne les aime, peuvent 
fouvent s’énorgueillir des témoignages d’ef- 
time & de considération qu’ils reçoivent. 
On les carefle dans la vue d’être épargné & 
favorifé. On vante en leur préfence le choix 
tombé fur eux , comme une récompenfe de 
leur équité & de leur défintéreflement, 
pendant que ces complimens font démentis 
par les fentimens du cœur. Aufli la fortune.
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vient elle à leur tourner le dos, il n’eft plus 
queftion de les ménager : on ne les plaint 
point dans leur adverfité : on fe dédom­
mage de la complaifance que l’on avait au­
paravant pour eux à regret : on les accable 
de reproches & d’injures.

J’ai éprouvé , feigneur roi, les diffé-. 
rens effets des révolutions de la vie. Il 
femblait que j’allaffe être la viâime d’une 
haine prefque générale. Qui n’aurait pas 
cru que le plus grand nombre ne fût celui, 
dont le jugement était le mieux fondé? Ce­
pendant le fort du combat ne laifîe aucun 
doute que je n’aye toujours eu le bon droit 
de mon côté : j’efpère de ne l’avoir pas 
moins à l’avenir en dépit, de l’envie »?. '

Le roi répondit : «Je veux, Trigaudin, 
me fervir. de toi dans la fuite en toutes oc- 
cafîons, foit pour délibérer foit pour agir. 
Prends bien garde d’offenfer jamais per- 
fônne. Je te rétablis dans ta première répu­
tation. Tu es, je l’avoue, néceflàire à la 
cour, fituveuxt’y comporter avec candeur. 
Il n’y a perfonne qui te furpaffe en pénétra­
tion & en mémoire. Tâche de conferver 
mes bonnes grâces. Le fouvenir des ré- - 
flexions que tu viens de faire doit t’y enga­
ger. Tu entretiendras ma.proteâion par 
une conduite fage. Quiconque ofera te nuire
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aura affaire à moi. Je te fais Général de 
mes troupes, & Gouverneur Général de mes 
états 5j.

Aces paroles, les amis de Trigaudin 
témoignèrent au rqi leur gratitude avec de 
grandes acclamations. Le roi leur dit : 
« J’ai toute la bonne volonté pofliblé pour 
lui : mais recommandez-lüi bien de fe con­
tenir dans fon devoir ». Ils promirent au 
roi que lui & eux, ils feraient toujours in- 
violablement attachés à fon fervice.

Trigaudin parut avoir le cœur pé­
nétré de reconnaiflance. Je ne mérite pas , 
dit-il au roi, l’honneur que votre majefté 
me fait. Elle peut compter fur tous les fer- 
vices qui dépendront de moi. Le tréfor 
fera employé à la rendre redoutable à fes 
ennemis. Rien ne fera épargné pour lui 
procurer un règne glorieux & florifîant.

E t vous, madame, ajoüta-t-il en s’a- 
drefîant à la reine, vous voyez la fuite de 
vos bienfaits. L’innocence que vous avez 
protégée eft viétorieufe. Un fuccès imprévu 
a juftifié la confiance dont vous m’avez ho- 

- nôré. Je ïi’ai point de termes affez forts 
pour exprimer ma reconnaiflance. Nous 
allons mes amis & moi faire une perquisi­
tion exaâe des préfens qui vous étaient 

deftinés.



destinés. J’espère-.-que nous'^ffé tarderons 
pas a les idéc.ouy,rir. 2 [ ; (, [ ; , • f’ / '

Le roi et la reine engagèrentyT|,içaud(in 
à revenir le pl u tôt qu’i 1 pourrait. ît Içs assura 
qu’il suivrait toujours son penchant en se 

! côtffêrmant à Jeùrs int«ùïi'cmS^’è^îl-Ypartit 
avec une grande joie de s’êtré tiré si hono­
rablement d’un si mauvais pas. Il se laissa 

Raccompagner quelque, lespace/cfe chemin par 
eeux' de >'sôh p'aï'fi ;' a'p'fêl quoi il les rérnér- 
cia et prit congé d’ëUx, en les invitant à ne 
.pas ailler plus loin et à s’en retourner cha­
cun chez soi. Pour lui iLse rendit à son 
château dé' Malperdu, où il raconta à sa 
femme tout ce qui s’était passé. Elle fut 
charmée de se voir devenue l’une des pre­
mières dames du Royaume. > .

La roue de la fortune tourne sans cesse, 
pour tenir les uns en crainte et les autres 
en eèp'éfàn’çei Màmfeur.à’ceTuij qüi’neiant 
pas content de l’état où la providence l’a 
placé, ne cesse d’aspirer après les honneurs.

Lu et approuvé ce 1 Décembre 1787. ■ ' ■ 
, ■ S É l 1 s. • ' y'

Le privilège st trouve à la fin des Superstitions Orientales.
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HONORINE.

Sans doute, c’est la mode.

Air : On dit que je suis sans malice, 

.^autrefois on faisait des livres
.Qui pesaient deux ou trois cents livres ;
On app’lait ça des in-folios, 

c’était lourd, comme c’e*  .
,^ans |a nouv' V’ .(l.il.Mra'”»-e
On fait des Jfr* ;
Mais on dit qS- >/,
Qui remplace 1 '■

Je vas'porter n.

Voilà ) ?qme et m

UpAME LEFRANC, ""

. honor|ï> . -.y
I j.°y®w^onc« madame, toutMîttrë 
|, lairville.

MADAME LEFRANC.
f1 n'est Pas venu lui-même ?

hL ' >’■' HONORINE.
j ®ame ? H .ne vajys^ tarder. ‘








